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        PERSONNAGES (par ordre d’entrée en scène)

         

        L’abbé Guillaume Dubois

        John Law (que les Français de l’époque appellent Jean Lass)

        Le financier Joseph Pâris
Philippe II d’Orléans, Régent de France
Madame de
Madame dite « La Palatine », mère de Philippe
Catherine, femme de John Law
Une très jeune fille (figurante à l’acte III)
 
L’action se déroule pendant la Régence entre 1715 et 1720 au Palais-Royal à Paris.
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                    Une galerie du Palais-Royal faiblement éclairée. Dehors, il fait nuit. On voit passer deux ou trois personnes bien emmitouflées.

                    Deux hommes, à deux bouts opposés, paraissent attendre quelqu’un. Ils font les cent pas en grelottant.

                    L’abbé Dubois entre. Aussitôt, les deux hommes viennent vers lui.

                    
                        L’ABBÉ
                            (à celui qui arrive le plus vite) : Ah !… Monsieur Pâris. (Puis, au second qui s’est avancé plus hésitant et poliment :) Je vous vois tout de suite, monsieur Lass. Si vous voulez bien patienter un peu…

                    

                    John Law s’incline légèrement en hochant la tête en signe d’acquiescement.

                    L’abbé entraîne Pâris à l’écart. Pâris a tout du haut fonctionnaire ou du banquier qui se prend très sérieusement au sérieux.

                    
                        L’ABBÉ (à voix basse) : Je n’ai pas encore parlé à Son Altesse Royale.

                    

                    
                        PÂRIS (à voix basse) : Mais vous allez le faire ?… (L’abbé ne répond rien.) Vous m’aviez promis de me soutenir… Et que j’aurais une entrevue avec Son Altesse Royale ce soir. Comment !… Monsieur le duc de Noailles est favorable à ce que mes frères et moi soyons responsables du visa.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Je sais, il l’a déjà dit à Son Altesse Royale – cela n’a pas suffi…

                    

                    
                        PÂRIS : Je vois… Combien ? (Il porte la main à son manteau.)

                    

                    
                        L’ABBÉ
                            (avec un geste de refus) : Monsieur Pâris !… Moi, je ne veux rien. Mais monsieur le Régent… (Pâris porte à nouveau la main à son manteau) ne veut rien non plus… que pouvoir être sûr de vous et de vos frères. Il s’agit tout de même de contrôler tous ceux qui ont de l’argent.

                    

                    
                        PÂRIS : Bien sûr, monsieur l’abbé.

                    

                    
                        L’ABBÉ : C’est-à-dire pour une grande part ceux qui sont chargés de collecter l’impôt pour l’État et de le lui reverser.

                    

                    
                        PÂRIS : C’est cela.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Or, aujourd’hui, curieusement, c’est l’État qui devrait des sommes pharaoniques, avec intérêts, à ces gens supposés lui verser le nécessaire pour qu’il vive.

                    

                    
                        PÂRIS : Vous savez bien que l’État, en raison des guerres, s’est beaucoup endetté.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Oui, mais que les collecteurs d’impôts, en même temps, se sont beaucoup enrichis. Aux dépens de l’État. Or, monsieur Pâris, si je ne me trompe, vos frères et vous êtes des collecteurs d’impôts.

                    

                    
                        PÂRIS : Oui, mais nous, nous sommes honnêtes !

                    

                    
                        L’ABBÉ : Sans doute mais vous seriez chargés de contrôler ceux dont vous êtes, donc, en somme, de vous contrôler vous-mêmes.

                    

                    
                        PÂRIS : Mais nous ne dissimulons rien !

                    

                    
                        L’ABBÉ : À combien estimez-vous votre fortune ?

                    

                    
                        PÂRIS : Fortune…

                    

                    
                        L’ABBÉ : Combien ?

                    

                    
                        PÂRIS : C’est-à-dire… c’est fluctuant… puisque nos recettes, nous ne les gardons pas, nous les investissons en vue de recettes futures dont une part est versée aux finances royales.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Dix millions ?

                    

                    
                        PÂRIS : Moins.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Neuf ?

                    

                    
                        PÂRIS : Plutôt huit.

                    

                    
                        L’ABBÉ : C’est vague pour un homme de chiffres.

                    

                    
                        PÂRIS : Je vous fournirai bien sûr un arrêté au centime près à la date du premier de l’an. Vous avez ma parole d’honneur.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Voilà, c’est ça : Son Altesse Royale a besoin de compter sur votre parole.

                    

                    
                        PÂRIS : Elle l’a. Elle l’a tout entière. Vous ne trouverez pas plus loyal…

                    

                    
                        L’ABBÉ : Combien seriez-vous prêt à mettre pour qu’on vous croie ? Oui, monsieur le Régent se méfie des paroles, même d’honneur. En revanche, il apprécie les efforts personnels, qui sont toujours beaucoup plus sincères. On me dit que vous devriez, vos frères et vous, un million deux cent seize mille livres au Trésor.

                    

                    
                        PÂRIS : C’est faux ! Qui vous dit ça ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : Écoutez, monsieur Pâris, on s’est compris. Quelle est, en livres, la valeur que vous donnez à votre parole d’honneur, pour qu’en échange, Son Altesse vous donne la charge que vous demandez et qui consistera à contrôler honnêtement – enfin, le plus honnêtement possible – les filouteries des autres ?

                    

                    
                        PÂRIS : Deux cent mille livres.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Oh… Seulement ? Pour votre parole d’honneur !… Allons : trois cent ?

                    

                    
                        PÂRIS : Deux cent cinquante. Ce soir même.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Bien. Alors, revenez dans une heure. Je vais voir si le Régent peut vous recevoir.

                    

                    Pâris sort.
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                        L’ABBÉ : Monsieur Lass !

                    

                    
                        JOHN LAW (entrant) : Monsieur l’abbé…

                    

                    
                        L’ABBÉ : Je suis désolé, monsieur Lass, mais Son Altesse Royale n’aura pas le temps de vous voir aujourd’hui.

                    

                    
                        JOHN LAW : Mais ce matin vous m’avez dit…

                    

                    
                        L’ABBÉ : Que je ferais mon possible, mais monseigneur le Régent n’a pas une minute à lui. Il est, pour ne rien vous cacher, très pris par les affaires de la France…

                    

                    
                        JOHN LAW : Mais c’est précisément pour cela que je sollicite une interview… une entretien.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Ce n’est pas pour qu’il vous paye ses dettes de jeu ?

                    

                    
                        JOHN LAW : Bien sûr que non. Je ne me permettrais jamais de déranger Son Altesse pour si peu. D’ailleurs, le jeu m’a rendu riche. Je n’ai pas besoin d’argent.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Heureux homme ! Si vous voulez faire un don… au Trésor, surtout, n’hésitez pas !

                    

                    
                        JOHN LAW : Je veux proposer au Régent le moyen de résoudre le problème de la France.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Le problème de la France… Lequel ?

                    

                    
                        JOHN LAW : La paralysie de son économie.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Un Anglais qui veut aider la France, c’est louche.

                    

                    
                        JOHN LAW : Je suis écossais.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Ah, ça change tout. Alors, ce n’est pas parce qu’on vous a condamné à mort pour l’assassinat d’un homme que vous êtes venu vous réfugier en France ?

                    

                    
                        JOHN LAW : Non, monsieur l’abbé. C’est une vieille histoire, je n’ai pas assassiné un homme, c’était un duel pour une femme et aujourd’hui je pourrais retourner en Angleterre si je voulais.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Alors, pourquoi n’y allez-vous pas faire des affaires ?

                    

                    
                        JOHN LAW : Parce que j’aime la France.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Et vous pensez qu’on va vous croire ? Enfin, qu’est-ce qui peut bien pousser le fils d’un pays prospère à préférer le pays qui a les pires finances d’Europe ?

                    

                    
                        JOHN LAW : La France est un pays beaucoup plus riche que l’Angleterre.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Même ruinée ?

                    

                    
                        JOHN LAW : Mais elle n’est pas ruinée.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Jusqu’au cou. La dette représente 60 % de notre budget.

                    

                    
                        JOHN LAW : Justement. Moi, j’ai conçu le moyen de la sortir de là.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Et comment ?

                    

                    
                        JOHN LAW : C’est ce que je veux exposer à Son Altesse Royale.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Mais en un mot. Si vous voulez que je puisse le convaincre de vous recevoir.

                    

                    
                        JOHN LAW : En un mot : la confiance.

                    

                    
                        L’ABBÉ : La confiance ? Écoutez, monsieur Lass, monsieur le Régent est un homme concret qui a besoin de solutions concrètes.

                    

                    
                        JOHN LAW : Mais j’ai une solution concrète !

                    

                    
                        L’ABBÉ : La confiance !

                    

                    
                        JOHN LAW : Parfaitement. En créant une banque…

                    

                    
                        L’ABBÉ : Une banque ! Vous pensez qu’une banque, ça donne confiance, vous ?

                    

                    
                        JOHN LAW (froidement) : Si vous ne voulez pas m’aider, cela ne fait rien. J’irai trouver quelqu’un d’autre qui saura mieux que vous m’introduire auprès du Régent. Monsieur d’Argenson, par exemple, qui est déjà convaincu par mon projet.

                    

                    
                        L’ABBÉ (qui comprend l’avertissement) : Mais mon cher ami, nous parlons. Vous savez bien qu’en France, nous adorons discuter. Je n’ai pas dit que je n’étais pas convaincu. Je ne suis qu’un modeste abbé qui ne connaît rien à la finance et à l’économie. Dans la situation où nous sommes, nous ne pouvons pas nous payer le luxe de passer à côté d’une bonne idée. Vous verrez le Régent tout à l’heure.
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                    À son bureau, le Régent Philippe d’Orléans, myope comme une taupe, est penché le nez sur des papiers, une plume à la main. L’abbé s’approche de lui.

                    
                        PHILIPPE : Que voulez-vous qu’on fasse dans un pays pareil ? Tu as lu le rapport de notre ambassadeur à Londres ? Le roi George pose deux conditions à son éventuel soutien : qu’on tienne le prétendant Jacques Stuart éloigné du trône d’Angleterre et qu’on proclame Philippe V d’Espagne à jamais exclu du trône de France parce qu’un roi qui serait à la fois roi de France et d’Espagne représenterait une puissance terrible contre l’Angleterre – ce que je comprends et je suis le premier à vouloir l’éviter à tout prix. Mais Philippe est le petit-fils de Louis XIV, son héritier direct. Si je déclare qu’il est exclu, pour plaire aux Anglais, c’est la guerre avec l’Espagne. Mais si je ne me prononce pas, pour ne pas fâcher les Espagnols, c’est la guerre avec l’Angleterre ! C’est insoluble ! Et on n’a pas de quoi se payer une guerre ! On ne peut plus rien se payer ! Noailles me l’a encore dit ce matin : deux milliards et demi de dettes ! Ah ! L’héritage de mon oncle, merci ! C’est ruineux, la grandeur. Deux milliards et demi ! Je n’arrive même pas à me rendre compte de ce que ça représente. C’est tellement énorme que c’en devient abstrait.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Monseigneur, pour ce qui est de l’Angleterre…
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                    Une jeune femme coquette entre, tout en séduction.

                    
                        MME DE : Coucou ! Oh, pardon ! Vous travaillez encore ?

                    

                    
                        PHILIPPE : Tu vois.

                    

                    
                        MME DE : À six heures passées… (Temps.) Tout le monde est prêt pour jouer, on n’attend plus que vous. (Temps.) Comment trouvez-vous ma robe ? (Temps.) Je vois qu’elle vous plaît. Bon. À tout de suite, alors !

                    

                    Elle sort, en ayant lancé aussi une œillade à l’abbé.
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                        L’ABBÉ : Pour ce qui est de l’Angleterre, c’est un piège.

                    

                    
                        PHILIPPE : J’ai bien compris.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Si vous proclamiez Philippe V exclu du trône, vous auriez non seulement les Espagnols mais une partie des Français contre vous, les deux bâtards de Louis XIV, la vieille noblesse comme votre ami Saint-Simon et une bonne partie de l’Église, qui croient ou qui feignent de croire à la valeur sacrée de la filiation. En l’état actuel, avec une armée morte, ce serait la guerre civile en même temps qu’une guerre contre l’Espagne et vous en seriez réduit à appeler au secours l’armée anglaise. Le roi George mettrait la France sous tutelle. C’est le piège qu’il vous tend.

                    

                    
                        PHILIPPE : Ce chien allemand qui ne parle même pas un mot d’anglais ! Le roi d’Angleterre ne parle pas un mot d’anglais !

                    

                    
                        L’ABBÉ : Si vous voulez bien me faire confiance, monseigneur, je me fais fort de vous obtenir une bonne alliance avec les Anglais.

                    

                    
                        PHILIPPE : Comment ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : En leur faisant savoir qu’on sait… ce que je sais, monseigneur : que le roi George a signé avec l’empereur Eugène un traité secret par lequel l’argent anglais et la marine anglaise aident l’Autriche à croquer l’Italie, sans contrepartie. Autrement dit, que le roi allemand de l’Angleterre se sent tellement peu anglais qu’il se sert de la richesse anglaise pour conforter la puissance de son cousin germanique. Si je les menace de révéler ça au Parlement et aux Lords, George peut craindre de perdre sa couronne.

                    

                    
                        PHILIPPE : Génial ! Enfin, si ce que tu dis est vrai.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Je ne vous dis jamais rien qui ne soit vrai. Mais pour que je puisse négocier, monseigneur, il faut que vous acceptiez de me placer dans une autre position que celle où je suis. Aujourd’hui, je ne suis rien qu’un vieil homme, un abbé de rien du tout, sans titre ni charge. Je ne peux pas me présenter tout nu devant le Premier ministre Lord Stanhope, une des plus vieilles familles d’Angleterre.

                    

                    
                        PHILIPPE : Tu me marchandes ton soutien, maintenant ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : Moi qui suis un petit corrézien de famille pauvre, je suis bien placé pour savoir que les nobles sont incapables de voir d’autres valeurs dans un homme que celles de sa naissance ou de ses titres.

                    

                    
                        PHILIPPE : Pas moi.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Mais vous, monseigneur, je vous ai élevé.

                    

                    
                        PHILIPPE : Tu veux dire que si je suis un peu intelligent, c’est grâce à toi. Que voudrais-tu ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : Un évêché.

                    

                    
                        PHILIPPE : Toi, évêque ! Mais tu ne saurais même pas dire la messe !

                    

                    
                        L’ABBÉ : C’est à la portée de n’importe quel imbécile. Beaucoup d’évêques en sont capables.

                    

                

            

    

  
    
      
                6

                
                    
                        LA PALATINE : Ah, mon fils ! Je vous cherchais.

                    

                    
                        PHILIPPE : Je travaille, madame.

                    

                    
                        LA PALATINE : Vous travaillez toujours. Vous travaillez trop. C’est très mauvais pour la santé. D’ailleurs, vous avez mauvaise mine. La vie que vous menez ne vous vaut rien, je vous le dis.

                    

                    
                        PHILIPPE : Je vous verrai plus tard. Vous n’aviez rien d’important à me dire ?

                    

                    
                        LA PALATINE (toisant l’abbé) : Si.

                    

                    
                        PHILIPPE : Ça ne peut pas attendre ?

                    

                    
                        LA PALATINE : Non.

                    

                    
                        PHILIPPE : Bon… Allez-y.

                    

                    La Palatine fixe l’abbé qui comprend ce qu’elle attend de lui, s’incline et sort.

                    
                        LA PALATINE : Mon fils, j’ai une grâce à vous demander. Vous savez que je ne me mêle de rien mais n’employez pas ce fripon d’abbé, c’est le plus grand coquin qu’il y ait au monde. Il sacrifierait l’État et vous au plus léger intérêt.

                    

                    
                        PHILIPPE : Vous lui en voulez toujours de ce que j’ai épousé ma cousine ?

                    

                    
                        LA PALATINE : Oui !

                    

                    
                        PHILIPPE : Mais c’était la fille du roi.

                    

                    
                        LA PALATINE : Une bâtarde. De cette vieille pute de Montespan. Et l’abbé vous a poussé à l’épouser.

                    

                    
                        PHILIPPE : Le roi le voulait. Je n’avais pas le choix.

                    

                    
                        LA PALATINE : C’est pas le roi, c’est cette vieille conne de Maintenon. C’est cette vieille guenon qui l’a poussé à mettre ses bâtards au même rang que les princes du sang. Résultat : vous avez pour femme madame Lucifer comme vous l’appelez vous-même : une hyène qui n’en a qu’après vos richesses et votre position et qui serait bien aise que vous creviez pour exercer la Régence à votre place avec son fils.

                    

                    
                        PHILIPPE : Qui est aussi le mien.

                    

                    
                        LA PALATINE : Peut-être.

                    

                    
                        PHILIPPE : Elle est suffisamment laide pour que j’en sois sûr.

                    

                    
                        LA PALATINE : En tout cas, écartez cet abbé. Vous savez que je ne me mêle de rien mais cet être visqueux, vicieux, toujours plié en deux. On dirait un renard assis par terre et qui guette un poule.

                    

                    
                        PHILIPPE : On dit une poule. Bien. Vous m’avez tout dit ?

                    

                    
                        LA PALATINE : En tout cas, je vous aurai prévenu. Vous savez que je ne me mêle de rien mais en tout cas, je vous aurai prévenu.

                    

                    
                        PHILIPPE (la raccompagnant vers la sortie avec un sourire indulgent) : À bientôt !
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                    Après avoir raccompagné sa mère, il va rechercher l’abbé.

                    
                        PHILIPPE : J’ai profité de ce que ma mère me parlait pour réfléchir. Et j’en suis arrivé à la conclusion qu’il manque à votre plan un élément essentiel.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Lequel, monseigneur ?

                    

                    
                        PHILIPPE : L’argent. C’est très bien de vouloir faire chanter un ministre anglais en le menaçant de révéler que son roi fricote avec l’empereur d’Autriche, c’est intelligent, c’est de la politique, mais pour que le chantage fonctionne, il faut avoir les moyens de faire croire que, nous, on peut se passer d’eux. On ne pourra rien négocier sans un sou et les Anglais savent parfaitement – Stairs, leur ambassadeur à Paris se charge de le leur dire – qu’on est dans la merde jusqu’au cou. On ne fait pas de politique qu’avec des mots. Louis XIV criait de plus en plus fort : la France, la France ! comme un coq, pour faire oublier dans quoi il avait les pattes. Mais je ne suis pas le roi. Alors, on ne voit plus que la merde. Une guerre coûte de l’argent, une paix coûte de l’argent, une alliance coûte de l’argent.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Votre Altesse ne doit pas se décourager.

                    

                    
                        PHILIPPE : Je voudrais t’y voir.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Un homme – un Écossais – le sieur Jean Lass, prétend avoir la solution pour nous tirer d’affaire.

                    

                    
                        PHILIPPE : L’homme qui m’a gagné dix mille louis hier soir au pharaon ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : Lui-même. Il réclame à tout prix de vous voir.

                    

                    
                        PHILIPPE : Ah ! Surtout pas, surtout pas ! Il veut se faire payer.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Il m’a juré que non. Il dit qu’il veut vous présenter son projet d’économie.

                    

                    
                        PHILIPPE : Tu ne l’as pas cru, j’espère !

                    

                    
                        L’ABBÉ : Si. Il attend à côté. Je pense que Votre Majesté devrait l’entendre.

                    

                    
                        PHILIPPE : Jamais ! Tu es d’une naïveté, l’abbé, pour un homme de ton âge !

                    

                    
                        L’ABBÉ : Vous devriez le voir.

                    

                    
                        PHILIPPE : Pourquoi tu insistes tant ? Il t’a payé pour ça ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : Pourquoi ne pas le voir quelques minutes ? Un homme qui gagne au jeu depuis des années partout en Europe : il a peut-être un secret.

                    

                    
                        PHILIPPE : Il doit tricher mieux que les autres.

                    

                    
                        L’ABBÉ : S’il est capable de tricher mieux que tous les financiers qui vous entourent, il vaut peut-être la peine de l’avoir auprès de vous.

                    

                    
                        PHILIPPE : Bon, d’accord. Mais pas longtemps.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Je vais le chercher. (Il sort.)
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                    Philippe grogne en se levant, tâte son ventre puis va à sa chaise percée. Il en soulève le couvercle, relève les pans de sa veste et s’assoit.

                    
                        L’ABBÉ : Monseigneur, monsieur Lass est ici…

                    

                    
                        PHILIPPE : Qu’il entre !

                    

                    John Law entre ainsi que Joseph Pâris qui tient un gros sac de cuir plein à craquer.

                    
                        L’ABBÉ : … Ainsi que monsieur Pâris. Monsieur Pâris, comme vous le savez, est un grand spécialiste des finances et j’ai pensé qu’il pouvait être utile qu’il participe à cet entretien.

                    

                    
                        PHILIPPE : Si tu le penses, l’abbé, c’est sûrement une bonne idée. Bien, très bien. Nous sommes donc ici trois hommes qui ont des idées et un qui n’en a pas. Je n’en ai jamais. Je tiens ça de ma mère. Mais c’est par là que je ne suis pas idiot : je comprends très bien celles des autres. Je vous écoute, messieurs. Monsieur Lass… (John Law fait une petite révérence au Régent.) Approchez un peu. Tenez, prenez un siège. Vous aussi monsieur Pâris. Alors ? – Mais je vous préviens, je dois aller embrasser ma fille, dire bonsoir à ma femme et rejoindre mes amis qui m’attendent pour souper.

                    

                    
                        JOHN LAW : Monseigneur, j’irai droit au but. Vous avez pu constater que je gagne au jeu.

                    

                    Le Régent se met à tousser et, tout en toussant, agite les bras : un bras pour faire signe à John Law et Pâris de se reculer, un autre pour faire signe à l’abbé de s’approcher.

                    
                        PHILIPPE : Tu m’avais assuré que ce n’était pas pour se faire payer qu’il venait.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Il me l’a juré.

                    

                    
                        PHILIPPE : Si c’est ça, tu le paieras de ta poche, tu m’entends.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Pâris a deux cent cinquante mille en espèces pour vous dans son sac.

                    

                    
                        PHILIPPE : Ah !… Donne-moi un de tes bonbons au miel qu’on leur fasse croire que c’était ça. (L’abbé lui donne un bonbon, Philippe se racle la gorge.) Revenez, mes amis, revenez ! J’ai par moments des quintes de toux. Fort heureusement, monsieur l’abbé me fait commerce d’une merveilleuse médecine au miel. Bon, alors ?

                    

                    
                        JOHN LAW : Je disais à Votre Altesse que si je gagne au jeu comme Votre Altesse a pu le constater… (Philippe lui fait un geste de la main pour qu’il aille plus vite) ce n’est pas dû au hasard… mais aux lois des mathématiques. J’ai appris à compter vite et à calculer les chances de gagner ou de perdre. Les chiffres, monseigneur, sont toujours fiables. Or, l’économie obéit à des principes mathématiques. Les mêmes en tous pays. J’ai beaucoup étudié les autres pays, en particulier la Hollande et l’Angleterre. Aujourd’hui, je viens vous offrir le moyen infaillible de sauver votre royaume de la faillite. (Silence embarrassé. Philippe lève les yeux vers l’abbé.) Veuillez me pardonner, monseigneur, ce n’est peut-être pas le mot juste. Je suis écossais. Comment dit-on, monseigneur, quand une manufacture ou un État ne peut plus payer ce qu’il doit et qu’il doit beaucoup ?

                    

                    
                        PHILIPPE : En faillite.

                    

                    
                        PÂRIS : Si vous me permettez, monseigneur… (À John Law :) La situation de nos finances est certes tendue, monsieur, mais la France est un grand pays – et qui dispose de tous les atouts – et sous couvert d’une bonne gestion…

                    

                    
                        JOHN LAW : Je suis entièrement d’accord avec vous, monsieur. (À Philippe :) Même dans l’état catastrophique où vous trouvez la France, monseigneur…

                    

                    
                        PÂRIS : Catastrophique, c’est très exagéré.

                    

                    
                        JOHN LAW : Cela reste le pays le plus riche d’Europe. Je ne parle pas, bien sûr, du nombre de ses riches. La vraie richesse d’un pays, ce sont ses terres et ses hommes – pas les traitants ni les collecteurs d’impôts, bien sûr, mais ceux qui travaillent vraiment : ses paysans, ses ouvriers à vingt sous par jour, ses artisans, ses commerçants…

                    

                    
                        PÂRIS : Oui, enfin, pour qu’un pays soit prospère, il faut aussi de bons financiers.

                    

                    
                        JOHN LAW : Je suis d’accord avec vous. Il n’en faut pas beaucoup mais il en faut des bons. Et Votre Altesse doit bien constater qu’elle n’en a pas autour d’elle actuellement.

                    

                    
                        PÂRIS : Dieu merci, Son Altesse Royale n’a pas attendu de vous rencontrer pour bien s’entourer !

                    

                    
                        JOHN LAW : Alors, comment expliquez-vous la banqueroute présente ?

                    

                    
                        PÂRIS : Encore une fois, monsieur, il est tout à fait exagéré de parler de banqueroute.

                    

                    
                        JOHN LAW : Pourtant, monsieur de Saint-Simon en parle.

                    

                    
                        PÂRIS : Monsieur de Saint-Simon n’est pas un financier.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Ce doit être pour ça…

                    

                    
                        PÂRIS : Ce qu’il faut à la France, c’est remettre de l’ordre dans les finances du royaume.

                    

                    
                        JOHN LAW : Vous voulez dire faire des économies, créer de nouveaux impôts ?

                    

                    
                        PÂRIS : Et traquer les fraudeurs.

                    

                    
                        JOHN LAW : Cela n’y suffira pas.

                    

                    
                        PÂRIS : Mais si ! Et Votre Altesse pourra bientôt juger que cette politique…

                    

                    
                        PHILIPPE : Monsieur Pâris, laissez monsieur Lass s’exprimer.

                    

                    
                        JOHN LAW : Je suis surpris de voir combien la plupart de ceux qui présentent des projets aux princes raisonnent sur des sujets qu’ils n’entendent pas.

                    

                    
                        PÂRIS : Enfin, monsieur, je ne vous permets pas ! Vous insultez monsieur le duc de Noailles à qui monsieur le Régent a confié les Finances.

                    

                    
                        PHILIPPE : Monsieur Pâris ! – Bien – Monsieur Lass, au lieu de critiquer les idées des autres, accouchez enfin des vôtres. Vous prétendez détenir la solution à tous les problèmes, c’est bien ça ?

                    

                    
                        JOHN LAW : Oui, monseigneur.

                    

                    
                        PHILIPPE : Eh bien, nous vous écoutons.

                    

                    Il se lève de sa chaise percée et remonte son pantalon. Pendant ce temps, l’abbé met le couvercle sur la chaise. Philippe se rassoit peu après.

                    
                        JOHN LAW : Je ne suis pas un visionnaire. Ce que je vous propose est basé sur l’observation. Depuis des années, la France manque de monnaie. Les espèces sont rares, donc chères. La valeur de l’or, le prix de l’argent ne cessent d’augmenter au détriment de la valeur des biens et marchandises et le commerce en souffre. Or, ce qui fait la puissance d’une nation, c’est le commerce. L’Angleterre est devenue plus puissante que l’Écosse non parce que l’Écosse s’est appauvrie mais parce que l’Angleterre s’est enrichie grâce au commerce des Indes – et elle l’a fait parce qu’elle a pu disposer de monnaie en quantité suffisante. La monnaie est à un pays ce que le sang est au corps humain. Sans l’un on ne saurait vivre, sans l’autre on ne saurait agir.

                    

                    
                        PHILIPPE : Des mots, monsieur Lass, des mots !

                    

                    
                        JOHN LAW : C’est parce que, comme la plupart des gens, vous n’entendez rien à l’économie, monseigneur, mais c’est au contraire très concret.

                    

                    
                        PÂRIS : Oh !…

                    

                    
                        L’ABBÉ : Monsieur Lass, il me semble que…

                    

                    
                        PHILIPPE : Non, laissez, c’est amusant.

                    

                    
                        JOHN LAW : Je ne veux en aucun cas vous offenser, monseigneur. C’est tout simplement que personne n’avait encore compris ce que moi, j’ai compris. Quand la monnaie est rare comme à présent, ceux qui l’ont, les riches, la gardent jalousement comme un trésor et la prêtent avec parcimonie à des taux insupportables. Pour qu’il y ait du commerce et de la consommation, il faut augmenter la quantité de monnaie et faciliter sa circulation.

                    

                    
                        PHILIPPE : Comme le sang !

                    

                    
                        JOHN LAW : Exactement ! Si l’argent est rare, s’il est gardé dans des coffres et qu’il ne circule pas, alors, les commerçants ne peuvent vendre leurs marchandises. Tous les commerçants comprennent ça. En revanche, si la monnaie augmente, comme les terres par nature ne peuvent augmenter, et comme la demande de terres augmentera du fait de l’augmentation de la monnaie qui entraînera celle de la dépense et de la consommation, en conséquence, la valeur des terres augmentera. Vous me suivez ?

                    

                    
                        PHILIPPE (noyé) : Oui, oui, oui…

                    

                    
                        JOHN LAW : On donnera plus de monnaie pour la même quantité de terres. Donc, le fruit des terres sera plus élevé. Donc, le fermier s’enrichira. Donc, il pourra, par son revenu, payer l’impôt royal. Vous me suivez ?

                    

                    
                        PÂRIS : Vous parlez de l’économie comme d’une partie de cartes. On ne joue pas aux cartes avec l’argent des Français.

                    

                    John Law l’ignore d’un geste de la main comme on chasse une mouche importune.

                    
                        PHILIPPE : Comment faites-vous pour augmenter la monnaie sachant que l’or, l’argent, les métaux dont elle est faite sont en quantité limitée ?

                    

                    
                        JOHN LAW : Nous y sommes, monseigneur. Je crée une banque – la Banque royale – qui se voit par vous donner le droit de fabriquer la monnaie mais une monnaie nouvelle, une monnaie moderne : les billets de banque, une monnaie en papier.

                    

                    
                        PHILIPPE : Une monnaie en papier !

                    

                    
                        JOHN LAW : Comme ça, plus de problème de métaux. On a autant de papier qu’on veut et on écrit dessus le montant qu’on veut.

                    

                    
                        PHILIPPE : Mais ça ne vaudra rien !

                    

                    
                        JOHN LAW : Ah mais si, monseigneur ! Autant que l’or et même plus ! Parce que les billets seront basés sur la valeur des biens et remis en échange des espèces qui seront déposées à la banque. Tout billet sera échangeable contre des espèces. Donc, même le plus méfiant des hommes pourra faire crédit à la banque puisqu’il saura qu’avec ces billets, il pourra acheter ce qu’il voudra aussi bien qu’avec des espèces et, surtout, plus facilement. Les espèces, c’est lourd, il faut des chariots pour les transporter, c’est lent.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Mais des billets de papier ne vaudront jamais des louis d’or ou d’argent !

                    

                    
                        JOHN LAW : Bien sûr que si ! Parce que l’or et l’argent eux-mêmes ne valent rien. Pourquoi les diamants, par exemple, valent plus que de l’eau ? Parce qu’il y a beaucoup d’eau et peu de diamants.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Non. Parce qu’ils sont beaux et précieux.

                    

                    
                        PÂRIS : Parfaitement.

                    

                    
                        JOHN LAW : Mais sans eau vous mourez. Non. Ce qui fait la valeur d’une chose, c’est l’offre et la demande de cette chose. Et la monnaie n’est pas et ne doit pas être la valeur pour laquelle les marchandises sont échangées mais par laquelle elles le sont.

                    

                    
                        PHILIPPE : Vous maniez fort bien le français, monsieur Lass.

                    

                    
                        JOHN LAW : Si vous comparez le prix d’un terrain aujourd’hui et il y a cinquante ans, vous constatez qu’il faut aujourd’hui plus de louis pour acheter ce même terrain. Autre exemple : des moutons. Un homme, l’année dernière, a vendu cent moutons pour cent louis. Il veut en racheter le même nombre cette année. La quantité de moutons et la demande de moutons sont les mêmes, mais !… la quantité d’argent a été augmentée. Que se passe-t-il ?

                    

                    
                        PÂRIS : Enfin !… Pour qui prenez-vous Son Altesse Royale ? On n’est pas à l’école.

                    

                    
                        JOHN LAW (poursuivant) : Eh bien, les moutons vaudront plus d’argent que l’année d’avant. Par conséquent, l’argent sera moins cher. Donc, la monnaie n’est pas une valeur en soi mais juste un outil pour les échanges. Elle peut être ce qu’on veut. Certains peuples des Indes se servaient de coquillages. L’important est que la quantité de monnaie ne soit jamais au-dessous de la demande de biens. La monnaie n’est là que pour soutenir l’activité. Ainsi, avec du papier-monnaie en abondance, le commerce qui est mourant en France renaîtra, les marchandises circuleront, les habitants plutôt que d’aller s’employer à l’étranger trouveront enfin à être payés pour leur travail, les manufactures seront perfectionnées, la France deviendra puissante et riche !…

                    

                    
                        PÂRIS : Monseigneur, j’espère que Votre Altesse Royale ne prend pas au sérieux ces propos d’un charlatan.

                    

                    
                        JOHN LAW : Je me demande qui est le charlatan.

                    

                    
                        PÂRIS : Comment !

                    

                    
                        JOHN LAW : Comment expliquez-vous qu’en prélevant toujours plus d’impôts, l’État soit de plus en plus pauvre ?

                    

                    
                        PÂRIS : Vous me traitez de voleur !

                    

                    
                        JOHN LAW : J’ignore qui vole qui en France mais il y a un mystère : où passe l’argent ?

                    

                    
                        PÂRIS : C’est une honte ! Un étranger, monseigneur ! Un étranger qui ne sait rien de notre pays et qui se permet de nous donner des leçons !

                    

                    
                        JOHN LAW : C’est drôle comme il suffit de dire une vérité aux Français pour se faire traiter d’étranger comme si c’était là un défaut impardonnable.

                    

                    
                        PHILIPPE : Bien. Je vous remercie, monsieur Lass, pour cet exposé. Je crois que nous avons bien compris l’idée générale. Dis-moi, l’abbé, qu’est-ce que tu en penses, toi ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : En tant qu’abbé, il me semble que c’est une idée… miraculeuse. Transformer du papier en or : à part le Christ, je ne vois pas qui…

                    

                    
                        PHILIPPE : Je ne suis pas d’accord avec toi. C’est peut-être parce que moi, je vais plus souvent à la messe que toi… La transsubstantiation : tous les catholiques y croient. Du pain, du vin pour le corps et le sang du Christ. Pourquoi le papier ne serait-il pas la nouvelle hostie ? L’important, c’est la foi, c’est la confiance. Si on redonne confiance…

                    

                    
                        JOHN LAW : Voilà ! C’est exactement ça ! Votre Altesse Royale a tout compris !

                    

                    
                        PHILIPPE : Merci.

                    

                    
                        JOHN LAW : Aujourd’hui, c’est la peur et la méfiance qui règnent. Les voleries, les escroqueries, les abus, les menaces des fermiers généraux…

                    

                    
                        PÂRIS : Monseigneur ! Votre Altesse Royale me permettrait-elle d’exprimer mon avis ?

                    

                    
                        PHILIPPE : Vous êtes là pour ça.

                    

                    
                        PÂRIS : Je suis le premier à savoir que durant la vieillesse du feu roi il y a eu des abus et c’est pourquoi je sollicite la charge du visa pour traquer avec la plus grande fermeté ceux qui ont volé l’État. Mais je suis convaincu que le plan de monsieur Lass serait une pure folie. Comme monsieur l’abbé, je ne crois pas aux miracles.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Permettez ! Moi, je crois aux miracles en religion, naturellement.

                    

                    
                        PÂRIS : Mais pas en économie.

                    

                    
                        JOHN LAW : Mais il n’y a aucun miracle, au contraire…

                    

                    
                        PHILIPPE : Monsieur Lass, c’est au tour de monsieur Pâris, maintenant.

                    

                    
                        PÂRIS : Tout d’abord, je crois que les Français n’accepteront jamais le crédit. Les Français aiment ce qui est tangible et je regrette mais une pièce d’or n’aura jamais la même valeur qu’une feuille de papier ou qu’un coquillage ! Mais surtout, comment la banque garantira-t-elle qu’elle pourra payer comptant autant en espèces qu’en papier ? Monsieur Lass a parlé de moutons. Si on augmente la quantité de billets, au bout d’un moment, ce n’est plus forcément le mouton qui augmente mais la demande qui baisse et alors, la valeur de la monnaie baisse aussi. Pour y faire face, on est tenté d’augmenter encore la quantité de billets. Il en faut plus pour la même chose, l’argent perd sa valeur. Et à la fin on aura des millions de papiers qui ne vaudront plus rien et dont on ne saura plus quoi faire.

                    

                    
                        JOHN LAW : Mais bien sûr que non ! Parce que la quantité de papier-monnaie sera toujours basée sur la valeur réelle des terres et des biens. La richesse, je le répète, ce n’est pas l’argent mais les fruits du travail. Plus on produit, plus on vend et plus on est riche ! Mais pour cela il faut que la monnaie soit en quantité suffisante. Sinon, le pays s’appauvrit. C’est ce qui est arrivé, monsieur le Régent le sait, hélas. Continuez comme vous faites et tous ceux qui voudront s’enrichir émigreront en Hollande ou en Angleterre. On fuira un pays réduit à la politique désespérée qui consiste à inventer de nouveaux impôts que plus personne ne peut supporter. Tandis que si vous suivez mon idée… Et encore, mon idée de banque et de papier-monnaie n’est pas la plus considérable, j’en ai encore une autre !… (Pâris fait au Régent une expression de tête qui veut dire : « Vous voyez bien qu’il est fou. ») Une autre par laquelle je fournirai des centaines de millions qui ne coûteront rien au peuple ! Oui, je produirai un travail, monseigneur, qui étonnera l’Europe par les changements plus forts que ceux qui ont été produits par la découverte des Indes ! Si vous voulez, je vous en parle.

                    

                    
                        PHILIPPE : Ah, non, non, non ! Ça va. (Il se lève.) Bien. Qu’avez-vous à ajouter, monsieur Pâris ?

                    

                    
                        PÂRIS : Simplement que, pour ma part, je crois que c’est par une politique sage d’économies, par des preuves de bonne conduite et d’honnêteté données au peuple et par l’arrêt des guerres avec nos voisins qu’on s’en sortira. En somme, je pense que la politique de Votre Altesse est la meilleure et qu’il nous faut seulement de la patience et du courage.

                    

                    
                        PHILIPPE : Et toi, l’abbé ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : Moi, je pense que si monsieur Lass a si grande confiance en son projet, pourquoi n’y investirait-il pas son propre argent ?

                    

                    
                    PHILIPPE : Très bonne idée.

                    

                    
                        JOHN LAW : Mais c’est exactement ce que je veux faire. Je suis prêt à y investir tout mon argent.

                    

                    
                        PHILIPPE : Parfait. Maintenant, messieurs, je vous remercie.

                    

                    
                        JOHN LAW : À condition que Votre Altesse autorise ma banque à émettre des billets pouvant servir à tous les échanges à la place des espèces.

                    

                    
                        PHILIPPE : Nous verrons cela.

                    

                    L’abbé pousse John Law et Pâris vers la sortie.

                    
                        PÂRIS : Ceci est pour Votre Altesse. (Il dépose son gros sac.)

                    

                    
                        PHILIPPE : Merci, mon ami.

                    

                    
                        PÂRIS : Votre Altesse peut-elle me dire ce qu’Elle a décidé relativement au visa ?

                    

                    
                        PHILIPPE : Nous verrons cela. (Il appelle.) Tu es là, ma beauté ?
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                        MME DE (entre aussitôt) : J’attendais sagement que vous m’appeliez.

                    

                    
                        PHILIPPE : Tout est prêt ?

                    

                    
                        MME DE : Mais oui, mon seigneur adoré, nous n’attendions plus que vous.

                    

                    
                        PHILIPPE : Monsieur Lass ! Votre banque : vous veillerez à ce qu’elle fasse facilement crédit aux Françaises quand elles sont aussi jolies que celle-là !

                    

                    Pâris et John Law s’inclinent et sortent.
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                        PHILIPPE : Tu es vraiment ravissante, ce soir. (Voyant que l’abbé est resté.) Qu’est-ce que tu fais encore là, toi ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : Je devrais partir dès ce soir pour négocier avec l’Angleterre. Mais je n’ai toujours aucun titre.

                    

                    
                        PHILIPPE : Je n’ai pas eu le temps d’y réfléchir.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Cela retardera les négociations.

                    

                    
                        PHILIPPE : C’est du chantage. (L’abbé s’incline respectueusement et s’apprête à sortir.) Attends ! (À Mme de :) Laisse-nous. Je te rejoins. (Mme de sort.)
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                        PHILIPPE : Bon. Conseiller d’État. Je te l’écris tout de suite. (Il s’assoit derrière son bureau, écrit et tend une feuille à l’abbé.) Tu n’as pas l’air satisfait ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : Ah si, monseigneur, et j’en remercie du fond du cœur Votre Altesse.

                    

                    Philippe va pour rejoindre Mme de.

                    
                        L’ABBÉ : Je suis très flatté de recevoir pour la première fois à soixante ans passés un titre que le moindre petit noble incapable obtient à vingt ans.

                    

                    
                        PHILIPPE (se retourne) : Qu’est-ce que tu dis ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : Je dis que je suis très flatté de voir combien Votre Altesse sait me témoigner sa confiance.

                    

                    
                        PHILIPPE : Ah. J’avais mal entendu.

                    

                    Il sort.
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                        L’ABBÉ : Votre Altesse n’a pas l’air d’aller.

                    

                    
                        PHILIPPE : J’ai mal partout… à la tête, au ventre… et ils me donnent à lire des rapports écrits de plus en plus petit.

                    

                    
                        L’ABBÉ (se penche sur le bureau de Philippe pour voir) : Non, c’est écrit comme d’habitude.

                    

                    
                        PHILIPPE : Ah bon ? Oh, là, là ! C’est la fin…

                    

                    
                        L’ABBÉ : Voulez-vous que j’appelle le docteur Chirac ?

                    

                    
                        PHILIPPE : Surtout pas ! Je tiens à la vie. Ils ont déjà tué pratiquement toute la famille. Il a bien mangé ce matin ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : Le roi, monseigneur ?

                    

                    
                        PHILIPPE : Oui.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Vous pouvez compter pour cela sur maman Ventadour.

                    

                    
                        PHILIPPE : Vous savez que je la bénis, cette gouvernante. Sans elle, il serait mort comme son frère quand il a eu la rougeole. Si elle ne s’était pas opposée coûte que coûte à ce que les médecins le soignent… Quand même c’est extraordinaire qu’ils n’aient pas d’autre médecine que de saigner ou de purger ! Comment peut-on penser qu’en vidant un corps on le guérit ? C’est les morts qui se vident, pas les vivants. Toi, tu es fils de médecin mais tu es très intelligent. Je suis sûr que tu recommanderais autre chose que des saignées, non ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : Pour qui, monseigneur ?

                    

                    
                        PHILIPPE : Pour moi, par exemple.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Pour vous : de moins manger, de moins boire.

                    

                    
                        PHILIPPE : Tu veux me vider, toi aussi ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : Vous alléger. Regardez, moi, je mange peu, je ne bois pas, j’ai plus de soixante ans et je suis en pleine forme.

                    

                    
                        PHILIPPE : C’est vrai que j’ai vingt ans de moins et qu’on dirait qu’on a le même âge. En même temps, une vie sans plaisirs…

                    

                    
                        L’ABBÉ : Il y a d’autres plaisirs.

                    

                    
                        PHILIPPE : Chez moi, ils vont ensemble. Parfois, tout me paraît absurde, l’abbé. Pas toi ? Cette vie… Parfois, je me dis : à quoi bon ? Toute cette agitation…

                    

                    
                        L’ABBÉ : Monseigneur, je suis venu vous informer d’une conspiration contre vous…

                    

                    
                        PHILIPPE : Quoi !

                    

                    
                        L’ABBÉ : … de l’ambassadeur d’Espagne, le prince de Cellamare… avec le soutien du duc et de la duchesse du Maine…

                    

                    
                        PHILIPPE : Cette naine…

                    

                    
                        L’ABBÉ : Philippe V va appeler au soulèvement contre vous la petite noblesse bretonne, le Parlement, le peuple de Paris et vos soldats qui se plaignent de ne plus être payés.

                    

                    
                        PHILIPPE : Comment sais-tu cela ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : Par le copiste de la Bibliothèque royale, le sieur Buvat, que Cellamare emploie pour recopier ses courriers.

                    

                    
                        PHILIPPE (bouillonnant) : Comment le sais-tu ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : Par la Fillon.

                    

                    
                        PHILIPPE : La putain ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : Un beau cul vous renseigne souvent mieux qu’un bel esprit. Son bordel est la meilleure maison de Paris. On y croise toute l’Europe.

                    

                    
                        PHILIPPE : Si ce complot est avéré…

                    

                    
                        L’ABBÉ : Le conditionnel n’est pas nécessaire.

                    

                    
                        PHILIPPE : Bon. Alors, qu’est-ce qu’on va faire ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : Vous allez expulser Cellamare. Vous allez faire arrêter le duc et la duchesse du Maine. Et vous allez entrer en guerre avec l’Espagne.

                    

                    
                        PHILIPPE : C’est une catastrophe.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Mais l’Angleterre sera avec nous. Car je me permets modestement de rappeler à Votre Altesse que, grâce à Votre Serviteur, nous avons conclu la Quadruple-Alliance avec les Anglais, les Hollandais et les Autrichiens. Aux termes de cet accord, les Anglais doivent combattre à nos côtés.

                    

                    
                        PHILIPPE : Oui, enfin… Tu crois vraiment à la parole des Anglais, toi ? Ils vont en profiter pour nous marchander encore quelque chose.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Jusqu’ici Votre Altesse n’a pas eu à se plaindre du résultat de mon travail diplomatique. Si vous m’honorez encore de votre confiance, je me fais fort d’avoir avec nous les Anglais sans conditions. Mais, bien sûr, je n’en aurais que plus de poids dans les négociations si vous me récompensiez d’un titre à la hauteur de l’importance de cette nouvelle mission…

                    

                    
                        PHILIPPE : Encore ! Tu sais pourquoi la plupart des gens te trouvent si antipathique ? C’est parce que tu es toujours en train de réclamer, comme un chien.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Si je ne réclamais rien, pensez-vous que j’obtiendrais quelque chose ?

                    

                    
                        PHILIPPE (après y avoir réfléchi) : Non.
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                    Pâris entre.

                    
                        PHILIPPE : Ah ! Vous voilà, vous ! Cela fait une demi-heure que je vous ai fait appeler. Et depuis, la situation ne s’est pas arrangée. Nous allons entrer en guerre avec l’Espagne. Alors, j’espère que vous m’apportez de bonnes nouvelles.

                    

                    
                        PÂRIS : Certainement, monseigneur.

                    

                    
                        PHILIPPE : Combien ?

                    

                    
                        PÂRIS : Combien ?

                    

                    
                        PHILIPPE : Combien de recettes en plus ? Combien de dettes en moins ?

                    

                    
                        PÂRIS : Mais…

                    

                    
                        PHILIPPE : C’est tout ?

                    

                    
                        PÂRIS : Ce ne sont pas les chiffres qui comptent le plus, monseigneur, c’est la tendance. La bonne nouvelle que je peux annoncer à Votre Altesse Royale, c’est que nous voyons des signes positifs et que la situation est sur le point de commencer à s’améliorer.

                    

                    
                        PHILIPPE : Sur le point de commencer… c’est du présent ou du futur, ça ?

                    

                    
                        PÂRIS : Les deux, monseigneur. Nous avons contrôlé, mes frères et moi, pour un milliard quatre cents millions de patrimoines suspects. Là-dessus, nous avons trouvé que quatre cent deux millions de titres ne correspondaient pas à des dettes réelles. Donc, nous avons réduit de quatre cent deux millions la dette de l’État et, par ailleurs, nous avons prononcé pour deux cent dix-neuf millions quatre cent soixante-dix mille livres d’amendes.

                    

                    
                        PHILIPPE : Bon. Donc, au total, quelle est la dette de la France aujourd’hui ?

                    

                    
                        PÂRIS : Il ne faut pas raisonner que par rapport à la dette. Il y a aussi toutes les autres mesures qui assainissent progressivement l’économie.

                    

                    
                        PHILIPPE : La dette, d’abord.

                    

                    
                        PÂRIS : Un peu moins de deux milliards.

                    

                    
                        PHILIPPE : C’est tout ! Mais on était à deux milliards et demi à la mort du roi. C’est tout, en trente mois !

                    

                    
                        PÂRIS : La dette devrait continuer à baisser. Le plus dur est fait. Nous avons assaini la situation. Pour prendre une comparaison botanique, nous avons coupé les branches mortes ou malades et bientôt l’arbre va refaire de jeunes pousses saines.

                    

                    
                        PHILIPPE : Et elles sont où, vos jeunes pousses saines ? Moi, je vois au contraire que tout pourrit sur pied : le blé, le sel, le commerce…

                    

                    
                        PÂRIS : C’est temporaire. Il est normal qu’il faille du temps. Il faut continuer nos efforts et faire des économies.

                    

                    
                        PHILIPPE : Mais quelles économies ? Le peuple n’en peut plus de payer.

                    

                    
                        PÂRIS : Eh bien, le roi pourrait décider d’économies sur son propre train de vie pour montrer au peuple sa solidarité. Par exemple, vendre quelques petits biens, châteaux, domaines, réduire la vaisselle, les violons, le budget de la maison du roi…

                    

                    
                        PHILIPPE : Vous vous foutez de moi ! Le budget de la maison du roi, on l’a déjà réduit de vingt-quatre millions à quinze à mon arrivée et à quatre l’année dernière. Louis XIV avait une cassette personnelle de deux cent mille par mois. Louis XV a reçu dix mille en 1715 et maintenant cinq mille. Heureusement qu’il ne sait pas encore compter ! C’est tout ce que vous avez à me proposer : des économies et des promesses de jeunes pousses ! Vous croyez que c’est comme ça qu’on se fait aimer du peuple, vous !

                    

                    
                        PÂRIS : On a aussi pensé à une mesure populaire, Votre Altesse.

                    

                    
                        PHILIPPE : Ah oui ? Laquelle ?

                    

                    
                        PÂRIS : Une loterie.

                    

                    
                        PHILIPPE : Une loterie !

                    

                    
                        PÂRIS : Les gens ont besoin de rêve. Jouer quelques sous en rêvant de gagner gros. C’est très rentable, une loterie. Très rentable pour l’État. Tous les pays qui en ont une en tirent de grands profits.

                    

                    
                        PHILIPPE : Vous comptez sauver la France avec une loterie, vous ! Pathétique. Mais j’en ai marre de tous ces donneurs de leçons qui vous parlent comme s’ils avaient tout compris alors qu’ils n’obtiennent aucun résultat ! Le seul qui redonne un peu espoir, c’est le sieur Lass avec sa banque. Et pas seulement espoir. De l’argent. Il vient de distribuer à chacun pour 7,5 % de dividendes au bout de six mois. Fais-le venir ici, l’abbé, c’est avec lui qu’il faut que je parle. J’ai trop perdu mon temps avec tous ces crétins.

                    

                    
                        PÂRIS : Monseigneur !…

                    

                    
                        PHILIPPE : Quand vous m’apporterez autant d’argent que monsieur Lass, Pâris, vous aurez le droit de parler mais pour le moment, vous avez le droit de vous taire. (Il sort.)
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                        L’ABBÉ : Permettez-moi, mon cher, un conseil d’ami. Je crois avoir subi beaucoup d’humiliations dans ma vie. Je suis en quelque sorte entraîné. Ne laissez jamais rien paraître mais n’oubliez rien. Prenez patience et guettez votre heure. Aujourd’hui, monsieur le Régent est sous le charme du sieur Lass. Feignez vous aussi de trouver toutes les vertus à ce charmant Écossais, dites-en du bien, flattez-le, offrez même vos services à ses côtés. Surtout, ne vous faites pas du Régent un ennemi. C’est un homme qu’il ne faut pas sous-estimer, vous savez. On ne prend pas le pouvoir par hasard. Il y avait de la concurrence.

                    

                    
                        PÂRIS : Pourquoi me donnez-vous ces conseils ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : Sans doute parce que je suis arrivé à l’âge où l’on peut donner des conseils désintéressés.

                    

                    
                        PÂRIS : N’est-ce pas plutôt parce que vous escomptez quelque reconnaissance de ma part dans l’avenir ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : J’ai heureusement perdu toute illusion en ce qui concerne les reconnaissances futures. Je connais trop les hommes de pouvoir : des promesses, des promesses…

                    

                    
                        PÂRIS : Je ne suis pas un homme de pouvoir.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Vous êtes un homme d’argent… et l’argent, c’est le pouvoir du pouvoir. C’est bien pour ça que monsieur le Régent s’inquiète qu’il n’y en ait plus dans ses caisses.

                    

                    
                        PÂRIS : Donc, c’est parce que j’ai de l’argent que vous me faites la grâce de vos conseils.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Je ne sais pas si vous avez remarqué mais les pauvres ont peu de conseillers.

                    

                    
                        PÂRIS : Et vous prétendez que l’argent ne vous intéresse pas ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : Pas pour moi-même. Mais quelques – milliers – de louis d’or à la curie romaine pourraient contribuer à me faire élire cardinal.

                    

                    
                        PÂRIS : Ah, voilà.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Il est possible qu’un jour vous ayez besoin de moi pour devenir ministre des finances – et que vous m’aidiez à devenir cardinal.
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                        MME DE (entre, froufroutante) : Monsieur Pâris ! Quel plaisir ! Il y a des jours où l’on ne regrette pas de s’être levée tôt. Qu’est-ce qu’il y a, monsieur l’abbé ? Pourquoi souriez-vous ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : Parce qu’il est midi passé, madame.

                    

                    
                        MME DE : Ce que vous avez l’esprit méchant ! Vous ne savez pas le temps que ça prend que d’être une femme ! Pour être visible à midi, il faut s’être levée tôt.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Vous avez dû vous lever très tôt : vous êtes très belle.

                    

                    
                        MME DE (l’ignorant) : Comment vous portez-vous, monsieur Pâris ?

                    

                    
                        PÂRIS : Fort bien. Et vous-même, madame ?

                    

                    
                        MME DE : À merveille quand je vous vois. Mais je ne vous vois pas assez, vilain monsieur !

                    

                    
                        PÂRIS : Je travaille beaucoup, madame.

                    

                    
                        MME DE : Mais il faut vous détendre aussi. Sinon, vous allez perdre la santé, et ce serait dommage. Un bel homme comme vous ! Venez donc boire un café chez moi un après-midi. Je vous promets que nous y serons seuls et que je saurai vous faire oublier une heure la fatigue de vos affaires.

                    

                    
                        PÂRIS : Je n’y manquerai pas, madame. (Il s’incline et sort.)
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                        MME DE : C’est en fait vous que je voulais voir, mon cher abbé.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Vous faites bien de le préciser.

                    

                    
                        MME DE : Son Altesse Royale m’inquiète.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Vraiment ?

                    

                    
                        MME DE (le prenant par le bras) : Est-ce que je peux vous parler en toute sincérité ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : Comme toujours, ma chère.

                    

                    Un temps. Ils s’observent froidement.

                    
                        MME DE : Je crois que nous sommes très proche, vous et moi.

                    

                    
                        L’ABBÉ : J’aimerais que nous le soyons encore davantage…

                    

                    
                        MME DE : Moi aussi. Tout ce que vous avez, je sais que vous ne le devez qu’à vos grandes qualités.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Vous êtes tellement aimable ce matin. Est-ce que ma situation vous semble s’être tellement améliorée ces derniers temps ?

                    

                    
                        MME DE : C’est seulement que pour une fois nous sommes en tête à tête, je peux vous parler à cœur ouvert. Je vais vous faire une confidence : ma situation n’est pas plus assurée que la vôtre. Ma mère, qui était jalouse de ma beauté, m’a mariée à quinze ans à un homme méchant comme mon père et qui me battait. J’ai eu la chance qu’il meure…

                    

                    
                        L’ABBÉ : De mort naturelle ?

                    

                    
                        MME DE (après un temps) : Pour le personnage qu’il faisait sur terre, il eût mieux valu qu’il la quittât encore plus tôt. La position d’un abbé sans titre n’est certes pas aisée mais celle d’une femme est au moins aussi éprouvante et je vous assure qu’on voit bien à la façon dont il nous traite que Dieu est un homme.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Que voulez-vous de moi ?

                    

                    
                        MME DE : Il me semble que nous devrions nous entendre. Notre destin dépend pour l’un et l’autre du Régent.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Oui, mais dans deux domaines différents.

                    

                    
                        MME DE : Complémentaires. Le mien, c’est la nuit, le vôtre, le jour. N’avons-nous pas intérêt à nous entraider ? Je pourrais vous confier des informations précieuses et vous de même.

                    

                    
                        L’ABBÉ (sourit) : Ma bonne amie, je crains que vous n’ayez de votre côté fort peu à m’apprendre. D’une part, j’ai déjà de très bons informateurs. D’autre part, je dors peu et, comme vous le savez, il m’arrive d’être avec le Régent même la nuit. Cependant… Peut-être consentiriez-vous à me rendre de petits services de temps à autre ?

                    

                    
                        MME DE : Certainement. Il n’est de services, petits ou grands, que je ne serais prête à vous rendre.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Je vous ai toujours trouvée charmante, voyez-vous… extrêmement charmante…

                    

                    
                        MME DE (comprend et rit) : Monsieur l’abbé !… À votre âge !…

                    

                    
                        L’ABBÉ : En présence d’une jolie femme comme vous, j’ai vingt ans. Je me sens vert et dur comme un jeune blé.

                    

                    
                        MME DE (rit encore) : Vous êtes sérieux ? (Elle comprend qu’il l’est.) En ce cas, commençons tout de suite. Le Régent semble s’être entiché de monsieur Lass. Je ne comprends rien à la banque, sinon que cela doit rapporter. Recommanderiez-vous à ce monsieur Lass de me bien traiter ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : Certainement, mais vous pouvez aller le trouver sans cela. Il sait que vous êtes la favorite du Régent. Il aura à cœur de vous satisfaire. Je vous attends ce soir à huit heures chez moi.

                    

                    
                        MME DE : Pas si vite, mon cher abbé. Je vaux plus cher que cela.
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                    John Law finit de s’habiller. Catherine, sa femme, le suit, en chemise et en cheveux.

                    
                        CATHERINE : Mais ne vois-tu pas que tout le monde te flatte ? Tout le monde te flatte pour avoir de l’argent. Écoute-moi !

                    

                    
                        JOHN LAW : Mais je t’écoute, mon amie.

                    

                    
                        CATHERINE : Ils t’invitent, ils s’invitent, ça n’arrête pas. Ils te baisent – les pieds et le reste – et toi, tu ne vois rien ! « Comment va notre bien-aimé monsieur Lass ce matin ? Comment se porte-t-il ? A-t-il bien mangé, bien bu, bien pété ? » Et tu crois qu’ils t’aiment ! Tu t’habilles comme un prince dès que le Régent t’appelle.

                    

                    
                        JOHN LAW : Je ne vais pas m’habiller comme un pauvre.

                    

                    
                        CATHERINE : Mais tu ne vois pas que pour eux tu n’es qu’un fromage dont ils se gavent et quand ils t’auront dévoré, ils te jetteront comme une vieille croûte et ils passeront à un autre. Tu ne vois pas leurs têtes de buveurs de sang sous leurs perruques et leur poudre ? Tous ces ducs et comtesses qui défilent ici comme des mendiants et toi, tu leur donnes !

                    

                    
                        JOHN LAW : Ne t’inquiète pas, ma mie. Je sais ce que je fais. Est-ce que jusqu’ici je n’ai pas toujours réussi ? Est-ce que nous nous sommes appauvris ? Tu m’as vu faire en Hollande, en Italie, en Écosse, ici, en France.

                    

                    
                        CATHERINE : Oui mais cette fois, tu as mis toutes nos économies dans cette banque.

                    

                    
                        JOHN LAW : Et nous nous sommes enrichis plus que nous ne l’avions encore jamais fait.

                    

                    
                        CATHERINE : C’est ce qui m’inquiète. C’est trop. Trop vite. Il y a quelque chose de trop…

                    

                    
                        JOHN LAW : Mais non, mon amour, il n’y a rien de trop et je t’assure que tout ce que j’entreprends est beaucoup moins risqué qu’à une table de jeu. La finance, c’est une science, pas un jeu de hasard. En deux ans, ma banque est devenue indispensable, tout le monde se met à payer maintenant avec mes billets, mes billets ont autant de valeur que des pièces d’or ! Je ne sais pas si tu te rends compte, ma mie, mais tu vis avec un homme très intelligent. Et la banque n’est qu’un début, je compte convaincre le Régent de…

                    

                    
                        CATHERINE : Johnnie !… Tu me fais peur.

                    

                    
                        JOHN LAW : Cathie… Tu ne vas pas être la seule en France à douter de moi !

                    

                    Il dépose un baiser sur le front de sa femme et sort gaiement d’un pas léger.
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                        MME DE (entre, tout en séduction) : Ah ! Ma fille ! Je cherche monsieur Lass. On m’a dit que je le trouverais ici.

                    

                    
                        CATHERINE (piquée d’avoir été prise pour une domestique) : Il est sorti. (Elle tourne le dos à Mme de et va pour sortir.)

                    

                    
                        MME DE : Et quand doit-il revenir ? Ma fille, je vous ai posé une question.

                    

                    
                        CATHERINE (se retourne) : Je ne suis pas votre fille, je suis sa femme.

                    

                    
                        MME DE : Ô mon Dieu ! Ô mon Dieu ! Je suis absolument confuse, comment ai-je pu ?… Ô mon Dieu ! Je vous prie de me pardonner, madame, je… Permettez-moi de me présenter, madame. Madame de…

                    

                    
                        CATHERINE (la coupe) : Je sais qui vous êtes.

                    

                    
                        MME DE : Ah bon ?

                    

                    
                        CATHERINE : On s’est déjà rencontrées au Palais-Royal chez Son Altesse Royale.

                    

                    
                        MME DE : Ah, mais oui ! Ah, mais bien sûr ! Mais je me souviens, naturellement. C’est juste que vous étiez… (Elle mime le fait d’être coiffée et habillée.)

                    

                    
                        CATHERINE : Si vous voulez bien m’excuser, j’ai à faire.

                    

                    
                        MME DE : Pourrez-vous dire que je suis passée… à votre mari ? Enfin, je ne sais pas si je dois dire votre mari, on dit que vous ne seriez pas exactement… Oh ! Simple curiosité féminine, n’y voyez surtout pas autre chose. Tout quitter par amour pour un homme, c’est absolument merveilleux, c’est si rare. Je ne suis pas du tout à cheval sur les convenances, vous savez.

                    

                    
                        CATHERINE : Oui, ça, je sais que ce n’est pas sur les convenances que vous êtes à cheval, en général.

                    

                    
                        MME DE (soudain serpent) : Monsieur Lass est un homme exceptionnel – qui mérite une femme exceptionnelle… (Saluant.) Madame…

                    

                    Elle sort en ondulant de la croupe. Catherine la regarde s’éloigner puis sort à son tour en singeant la démarche et les manières de Mme de.
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                        L’ABBÉ : Je crois que votre heure est enfin venue, mon cher Lass. J’en suis très heureux pour vous, d’autant plus que, comme vous le savez, j’ai beaucoup travaillé en ce sens auprès du Régent.

                    

                    
                        JOHN LAW : Non, je ne le savais pas.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Alors, tant mieux. C’est que j’ai su œuvrer avec assez de discrétion. Je veux seulement vous mettre en garde. Je suis un vieil homme. Un vieil homme qui a passé toute sa vie dans les galeries du pouvoir. C’est maintenant que tout commence pour vous. Maintenant que vos ennemis vont feindre d’être vos amis comme tout le monde.

                    

                    
                        JOHN LAW (avec ironie) : Ah oui ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : Je comprends que vous puissiez le penser. Il est tellement difficile de distinguer la sincérité du mensonge dès lors que l’amitié et l’intérêt se croisent. Mais on juge un homme à ses actes et je vais vous donner des preuves de ma sincérité qui vous permettront, je l’espère, de me croire votre ami.

                    

                    
                        JOHN LAW : Monsieur l’abbé, je n’ai pas besoin qu’on m’éclaire sur mes vrais amis, j’en juge très bien par moi-même.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Et sur vos ennemis ? Voulez-vous que je vous les énumère ?

                    

                    
                        JOHN LAW : Non merci.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Les frères Pâris, Noailles, d’Aguessau, La Fare, bientôt d’Argenson, toute la vieille noblesse, tout le Parlement, tous les traitants et les fermiers généraux. Ah ! J’oubliais : les Anglais, parce que, eux, les affaires, c’est ce qu’ils comprennent le mieux et ils ont compris qu’avec vous la suprématie commerciale anglaise est en danger. (Baissant la voix :) L’ambassadeur d’Angleterre, milord Stairs, aurait l’intention de vous faire assassiner.

                    

                    
                        JOHN LAW (effrayé) : Moi !

                    

                    
                        L’ABBÉ : Vous ne le saviez pas ?

                    

                    
                        JOHN LAW : Mais non !

                    

                    
                        L’ABBÉ : C’est ennuyeux. En général, ce sont des bruits qu’on répand auprès de l’intéressé juste pour l’effrayer, parce qu’on n’a pas l’intention de l’exécuter vraiment.

                    

                    
                        JOHN LAW : Vous voulez dire qu’on pourrait me ?…

                    

                    
                        L’ABBÉ : Certainement. Et votre femme et vos enfants…

                    

                    
                        JOHN LAW : Mais c’est épouvantable.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Hélas !… C’est pourquoi, mon cher Lass, il convient de vous faire au plus vite catholique. En France, on assassine moins un catholique qu’un protestant. Je peux m’occuper de votre baptême. Un de mes frères abbés, mon excellent ami l’abbé de Tencin, peut se charger de votre conversion.

                    

                    
                        JOHN LAW : Je vous en suis reconnaissant. Mais pourquoi faites-vous ça pour moi ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : Eh bien, mon cher Lass : justement pour vous donner une preuve de mon amitié.
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                        PHILIPPE (à l’abbé) : Toi encore ! Mais tu vis chez moi !

                    

                    
                        L’ABBÉ : Je m’en vais à l’instant, monseigneur. Je tenais compagnie à monsieur Lass que j’ai fait chercher pour vous. (Il s’incline et sort.)

                    

                    
                        PHILIPPE : N’écoute pas aux portes !
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                        PHILIPPE : Il aime bien qu’on le fouette un peu. Il a été élevé chez les Pères. Si j’en crois tous mes autres conseillers – et ma mère ! – c’est l’homme en qui je devrais avoir le moins confiance. Et pourtant, c’est celui en qui j’ai le plus confiance. Il en va de même pour vous, monsieur Lass. On me dit de me méfier de vous et pourtant… Je suis comme ça, moi. J’aime les gens qui ont de l’ambition et des idées. Vous savez, je me suis battu pour être à cette place. Louis XIV avait pris un malin plaisir avant sa mort à diviser le pouvoir entre ses bâtards et les princes du sang. Je me suis imposé parce que je le voulais coûte que coûte. Il faut dire aussi que j’ai été servi par la médiocrité des autres. Tenez, asseyons-nous. Vous êtes toujours content en France ? Moi, je suis content, je suis vraiment très content de vous avoir. (Un temps.) Bon. (Un temps.) Jean Lass… Il me faut de l’argent. Beaucoup d’argent. Pour faire la guerre à l’Espagne, pour faire arrêter et mettre hors d’état de nuire les bâtards qui ont conspiré contre moi, pour acheter les princes du sang, les Grands, leurs favorites, les prélats qui sinon iront tous se vendre ailleurs, les magistrats… Et puis, pour me payer leur conscience, à tous. De l’argent, monsieur Lass !

                    

                    
                        JOHN LAW : Monseigneur, je ne suis pas un magicien. Comme je vous l’ai déjà dit, tout repose sur la confiance.

                    

                    
                        PHILIPPE : Vous l’avez, mon ami, vous l’avez !

                    

                    
                        JOHN LAW : La confiance des Français. Il faut qu’ils reprennent confiance en leur avenir. La richesse, c’est une création de la foi. Pour réussir, il faut d’abord de l’optimisme. Ma banque, le papier-monnaie, c’était un premier pas.

                    

                    
                        PHILIPPE : Un grand succès.

                    

                    
                        JOHN LAW : Mais rien à côté de ce que je vous propose de faire maintenant. L’avenir, ce n’est pas la France mais la terre. Faire de la terre et des mers un grand marché du commerce avec des bateaux qui amèneront en France les richesses d’Afrique, des Indes, de Chine et surtout, surtout, d’Amérique ! J’ai racheté au sieur Crozat la Compagnie du Mississipi. Une terre immense.

                    

                    
                        PHILIPPE : La Louisiane.

                    

                    
                        JOHN LAW : Vingt fois, trente fois la France peut-être ! C’est une terre fertile et riche. De l’or, des pierres précieuses, des bêtes à fourrure, du tabac – et tout pousse ! On va faire éditer des bulletins pour donner envie aux gens d’être associés aux revenus de ces terres mais on ne va pas leur en vendre des morceaux, on va leur vendre des droits par titres sur l’ensemble de la Compagnie : des actions. Plus la demande sera forte, plus la valeur de ces actions augmentera. Et si elles montent trop, on en créera d’autres. Parce que c’est comme pour les billets, monseigneur, on n’est pas limité par la quantité. La Compagnie peut se diviser en autant d’actions qu’on veut, tant qu’il y aura de la demande, et au fur et à mesure qu’elle s’enrichira. C’est là tout mon Système !

                    

                    
                        PHILIPPE : C’est abstrait.

                    

                    
                        JOHN LAW : Pas abstrait du tout ! Tenez, on va émettre deux cent vingt mille actions pour commencer à cinq cents livres chacune, ce qui va nous faire un capital de plus de cent millions, duquel on va prévoir tout de suite quatre millions de rentes garanties, c’est très prudent.

                    

                    
                        PHILIPPE : Je n’y comprends rien.

                    

                    
                        JOHN LAW : Cela ne fait rien, Votre Altesse, vous venez de me dire que vous me faites confiance.

                    

                    
                        PHILIPPE : Mais enfin, comment allez-vous créer de la richesse et payer un intérêt aux acheteurs avec des bouts de… des bouts de… d’actions, eux-mêmes censés être des bouts d’un territoire inconnu peuplé de sauvages.

                    

                    
                        JOHN LAW (riant) : L’Amérique, Votre Altesse ! L’Amérique du Sud a fait la fortune des Espagnols. Nous allons faire fortune avec l’Amérique du Nord !

                    

                    
                        PHILIPPE : Mais comment ? Avec des bouts de ?…

                    

                    
                        JOHN LAW : Des bouts de confiance ! Cinq cents livres : un petit bout de confiance. Un petit risque au départ mais ensuite, quand la Compagnie va s’enrichir en important et exportant des marchandises, ces actions vont valoir de plus en plus. Je vous prédis qu’elles vaudront bientôt plusieurs milliers de livres chacune. Si je veux que les Français me fassent confiance, monseigneur, il faut que le premier d’entre eux, le roi, et vous pour lui, me fassiez confiance. C’est pourquoi je propose que le roi ait d’emblée cent mille actions, soit quarante pour cent de la Compagnie.

                    

                    
                        PHILIPPE : Cinq cents fois cent : cinquante millions ! Mais on n’a pas de quoi payer ça dans nos caisses. Je vous demande de l’argent et vous voulez m’en prendre !

                    

                    
                        JOHN LAW : Attendez ! Justement ! Nous arrivons aux autres parties de mon Système. C’est un tout, monseigneur. Je ne vais pas vous demander d’argent. Vous allez vous servir des dettes ! Nous allons transformer les dettes de l’État en billets et en actions. C’est une simple question d’écriture. Une partie des dettes va devenir des billets imprimés par la Banque royale et une autre des actions. En étant le premier actionnaire de la Compagnie, le roi prouvera à tous la confiance qu’il lui accorde. Plus les actions vont monter, moins l’État aura de dettes. De même, plus les actions vont monter, et plus les autres actionnaires seront riches, donc, plus ils dépenseront, donc, plus ils auront besoin de billets et donc, plus la dette de l’État sera réduite, et je parie que vous verrez le jour où l’État n’aura plus de dettes mais des bénéfices !

                    

                    
                        PHILIPPE : Et vous prétendez que vous n’êtes pas un magicien ! Bon. Mais tout votre Système repose, vous le dites, sur la confiance.

                    

                    
                        JOHN LAW : Oui.

                    

                    
                        PHILIPPE : Alors, ça ne marchera jamais.

                    

                    
                        JOHN LAW : Pourquoi ?

                    

                    
                        PHILIPPE : Parce que les Français n’ont plus confiance en l’État. On n’est pas les premiers à leur faire des promesses et ils continuent à crouler sous les impôts – et on ne peut pas se passer des impôts.

                    

                    
                        JOHN LAW : Entièrement non mais on peut changer tout le système fiscal. Il faut tout simplifier et que l’impôt devienne égal pour tous, créer une taxe générale sur les terres et sur les propriétés. Une taxe que tout le monde paye.

                    

                    
                        PHILIPPE : Même la noblesse et le clergé ? Ils vont hurler.

                    

                    
                        JOHN LAW : Et il faut que vous octroyiez à la Compagnie toutes les fermes générales, il faut tout centraliser et je me fais fort de mieux faire rentrer les impôts que tous ces trésoriers qui vous volent. Il faut aussi que les fermes du tabac soient confiées à la Compagnie, c’est très rentable, le tabac, et il ne faut pas laisser ça aux frères Pâris.

                    

                    
                        PHILIPPE : Vous êtes concret, parfois.

                    

                    
                        JOHN LAW : Très concret. Il faut nettoyer la France de tout ce qui l’entrave, vous voyez. On est au début d’un nouveau siècle et ce nouveau siècle va tout changer. Ce sont les peuples qui feront le plus de commerce qui domineront le monde. On ne gagnera plus les guerres avec des soldats mais avec des marchandises. Et pour gagner, je vous offre mon Système qui fera de la France le pays le plus moderne de toute l’Europe.

                    

                    
                        PHILIPPE : Des bouts de papier…

                    

                    
                        JOHN LAW : Vous faites de la chimie, monseigneur. Vous savez que deux substances peuvent en créer une troisième. Eh bien, mes billets et mes actions créeront une économie prospère. Cela vous paraît mystérieux aujourd’hui mais vous verrez les résultats. Pour libérer les échanges, il faut un système qui rende tout facile, simple et rapide. L’or, c’était le monde d’hier. Une chose lourde et incommode qui entrave le développement. Ma monnaie, c’est le monde de maintenant. Et un jour viendra, monseigneur, où pour que tout soit encore plus simple et plus rapide, on n’utilisera même plus de papier pour payer.

                    

                    
                        PHILIPPE : Et quoi alors ?

                    

                    
                        JOHN LAW : Des chiffres, juste des chiffres !

                    

                    
                        PHILIPPE : Soit tu es le plus grand génie que la terre ait porté, soit tu es le plus fou et le plus dangereux.

                    

                    
                        JOHN LAW : Et que pariez-vous ?
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                    Philippe trinque au champagne avec John Law. Pendant la scène, il va se resservir et vider une bouteille.

                    
                        PHILIPPE : Un génie ! Si, si, mon cher Lass, vous êtes un génie. Maintenant, j’en suis sûr. Et ne faites pas le modeste : vous le savez.

                    

                    
                        JOHN LAW : Je suis heureux si Votre Altesse Royale est satisfaite.

                    

                    
                        PHILIPPE : Satisfait ? Mais sans vous j’étais un homme mort ! Vous êtes mon sauveur. On n’a plus de dettes, on est en train de gagner la guerre contre l’Espagne. Ils croyaient qu’on allait s’effondrer comme un vieux chêne pourri et grâce à vous, c’est le contraire !… on fait fortune, on rachète tout, on habille nos soldats comme des princes et même les pauvres peuvent devenir riches. On m’a dit que des laquais quittent leurs maîtres et s’installent dans des hôtels parce qu’ils sont devenus millionnaires avec vos actions.

                    

                    
                        JOHN LAW : C’est vrai.

                    

                    
                        PHILIPPE : Il faudra faire attention quand même. Si les pauvres se mettent à devenir riches, alors, que vont devenir les riches ?

                    

                    
                        JOHN LAW : Je vous rassure : encore plus riches. Tout le monde s’enrichit.

                    

                    
                        PHILIPPE : Je vous ressers une coupe ? (John Law refuse mais Philippe remplit les coupes sans en tenir compte.) Dix mille livres l’action ! Et elles valaient cinq cents ! À ce rythme-là, dans six mois, elles vaudront vingt mille. Vous êtes le plus grand homme que la France ait connu. Vous savez que les bourgeois de Paris veulent vous faire élever une statue. Pour eux, vous êtes plus qu’un homme, vous êtes un dieu ! Je vous dois tout, mon cher Jean. Comment vous remercier ?

                    

                    
                        JOHN LAW : Je n’ai besoin de rien.

                    

                    
                        PHILIPPE : Une terre ? Un château ?

                    

                    
                        JOHN LAW : J’en ai assez. J’ai la Louisiane, j’ai Guermantes, j’ai Roissy…

                    

                    
                        PHILIPPE : Un titre ?

                    

                    
                        JOHN LAW : Je suis déjà duc de Mercœur et du Mississipi.

                    

                    
                        PHILIPPE : C’est embêtant. Je ne peux pas vous acheter.

                    

                    
                        JOHN LAW : Je suis plus riche que vous. (Ils rient.)

                    

                    
                        PHILIPPE : Vous êtes le seul homme que je ne peux pas acheter. Et même pire : j’ai besoin de vous pour acheter les autres. (Ils rient encore.) Mais alors, qu’est-ce que je peux vous offrir ? Vous voulez bien quelque chose ? Qu’est-ce que vous voulez ?

                    

                    
                        JOHN LAW : Réussir.

                    

                    
                        PHILIPPE : Tu es bizarre. Je suppose que tous les grands hommes le sont mais toi… Je te parle comme à un ami, tu veux bien ? Je ne comprends pas ce que tu veux. Tu dois bien vouloir quelque chose. Tout le monde veut quelque chose.

                    

                    
                        JOHN LAW : Je viens de vous le dire, monseigneur. Réussir. Si tout le monde peut réussir, alors les hommes seront heureux.

                    

                    
                        PHILIPPE : Tu crois cela, toi ? Je ne veux pas te faire de peine mais… Ah ! Ça y est, j’ai trouvé : contrôleur général des Finances ! Comme Colbert ! Ah !… Je vois que cela ne te déplaît pas trop.

                    

                    
                        JOHN LAW : Je veux bien… à condition que vous annonciez en même temps la fusion de ma banque avec la Compagnie.

                    

                    
                        PHILIPPE : Tu poses des conditions ?

                    

                    
                        JOHN LAW : Je poursuis mon programme. Je comptais vous en parler – Et que cette même Compagnie ait le privilège exclusif de la perception des impôts.

                    

                    
                        PHILIPPE : Tu veux tout, en somme. Et tu disais que tu ne voulais rien.

                    

                    
                        JOHN LAW : Je veux aussi que vous exiliez les frères Pâris. Ils vous mentent, ils vous volent. Pâris Duverney a été arrêté dans l’Est avec sept millions en louis d’or qu’il s’apprêtait à cacher en Suisse.

                    

                    
                        PHILIPPE : En Suisse !

                    

                    
                        JOHN LAW : Ou au Luxembourg.

                    

                    Un temps. Philippe sirote son champagne en observant John Law.

                    
                        JOHN LAW : Je veux aussi que vous renvoyiez Stairs.

                    

                    
                        PHILIPPE (s’étrangle) : L’ambassadeur de Grande-Bretagne !

                    

                    
                        JOHN LAW : Un espion. Les Anglais veulent la mort du Système. Ils veulent l’échec de la France.

                    

                    
                        PHILIPPE : Je pense que vous vous exagérez beaucoup l’influence des Anglais.

                    

                    
                        JOHN LAW : Pas du tout. Je les connais. Ils m’ont condamné à mort. Il n’y a pas plus fourbe qu’un Anglais.

                    

                    
                        PHILIPPE : Enfin, ce sont nos alliés contre les Espagnols. Nous avons mis des mois avec l’abbé à négocier l’entente. Si je renvoie leur ambassadeur, je risque de tout mettre par terre.

                    

                    
                        JOHN LAW : La guerre est gagnée et vous êtes riche, vous n’avez plus besoin d’eux.

                    

                    
                        PHILIPPE : Je ne peux pas agir brutalement.

                    

                    
                        JOHN LAW : Je veux que vous renvoyiez Stairs et les frères Pâris.

                    

                    
                        PHILIPPE : Je vais voir ce que je peux faire.

                    

                    
                        JOHN LAW : Sinon, c’est moi qui partirai.

                    

                    
                        PHILIPPE : Ah ! Ça, jamais. J’ai besoin de toi. Mais dis donc, Jean, qu’est-ce qu’il te prend tout à coup ?

                    

                    
                        JOHN LAW : Je veux la réussite de mon Système mais je tiens à la vie et à celle de ma famille.

                    

                    
                        PHILIPPE : Qu’est-ce que tu vas t’imaginer ? Tu reçois des menaces ? Mais moi aussi, tous les jours ! On me dit même que ma femme songe à me faire empoisonner. Et alors ? Si tu veux, je te donne toute une compagnie de gardes pour te protéger. C’est la rançon de la gloire, mon cher Jean. Quand on change le monde, on a contre soi tout l’ancien monde. Mais l’ancien monde, on le tient, Jean, on le tient ! (Il fait un geste qui signifie : par l’argent.) Ils sont pires que des vaches, jamais rassasiés. Tu peux leur jeter autant de foin que tu veux, ils brouteront toujours. Et pendant ce temps-là, au moins, ils ne font pas autre chose.

                    

                    
                        JOHN LAW : Vous ne m’avez pas répondu pour les frères Pâris et pour Stairs.

                    

                    
                        PHILIPPE : Quand tu veux quelque chose, toi… Je m’en occuperai. Mais je crois que tu es trop tranché, mon cher Jean. De manière générale, il est beaucoup plus fort d’exploiter les faiblesses humaines que de les contrer par la force.

                    

                    
                        JOHN LAW : Je ne suis pas d’accord avec vous. Plus vous leur donnez, plus ils en veulent. C’est vous même qui le dites : des vaches. C’est pourquoi je pense qu’il faut à un moment s’en débarrasser par la force.

                    

                    
                        PHILIPPE : Parfois, je me demande quel homme vous êtes… Faites-moi confiance, voulez-vous ? Chacun son métier. Vous, c’est l’économie. Moi, c’est la politique. Bon. Assez parlé de choses sérieuses. Allons nous amuser un peu. Ce soir, je veux que celui qui a fait revenir l’espoir dans mon pays soit comblé. Comment tu les aimes ? Bien en chair et douces comme de la crème ? Ou fermes et nerveuses comme de jeunes pouliches ? Moi, tu vois, je n’ai pas ta science du commerce mais en femmes… Viens, mon Jeannot. Comment on dit Jeannot en anglais ?

                    

                    
                        JOHN LAW : Johnnie.

                    

                    
                        PHILIPPE : C’est ça. Viens, mon Johnnie, allons souper. Tu les sens ? Tu sens leurs parfums qui flottent ? Viens, mon Johnnie, viens. Tu peux avoir celles que tu veux. Même les miennes. Oui, je suis comme ça, moi : l’intérêt général avant mon intérêt personnel. Et l’intérêt général ce soir, c’est toi. (Ils sortent.)
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                        L’ABBÉ : Il faut faire quelque chose.

                    

                    
                        PÂRIS : Je n’ai cessé de vous dire qu’il était fou.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Oui mais, maintenant, j’en suis sûr. Si nous rompons avec les Anglais, nous n’aurons pas seulement les Anglais contre nous mais les Autrichiens, les Prussiens, peut-être les Russes, et comme nous sommes déjà en guerre contre l’Espagne… Il est en train de saper toute ma politique. Tout ça parce qu’un ambassadeur lui déplaît.

                    

                    
                        PÂRIS : Vous vous alarmiez moins quand il s’agissait de moi.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Oh ! Cher ami ! C’est ce que vous avez cru ? Mais alors, nous nous sommes mal compris. J’ai toujours été de vos amis et c’est en ami que je vous conseillais de faire le dos rond le temps que le vent tourne.

                    

                    
                        PÂRIS : Et c’est en ami que vous assistez à mon humiliation publique. On m’arrête comme un vulgaire voleur et on s’apprête à m’exiler comme un traître – moi et mes frères !

                    

                    
                        L’ABBÉ : Comment !

                    

                    
                        PÂRIS : Vous ne le saviez pas ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : Mais non !

                    

                    
                        PÂRIS : Dès demain. On nous renvoie chez nous dans le Dauphiné avec interdiction d’en sortir.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Mais je l’ignorais. Vous voyez, je ne suis plus au courant de rien, on m’écarte. Cette vipère d’Écossais s’est taillé toute la place auprès du Régent et je ne l’ai pas vu venir. Je n’aurais jamais imaginé jusqu’où il irait. Je le prenais pour un idéaliste, pour une tocade du Régent qui lui passerait vite quand on s’apercevrait qu’il ne mène nulle part. Malheureusement, son Système réussit à merveille.

                    

                    
                        PÂRIS : Son Système va éclater d’ici peu comme une grosse bulle de savon.

                    

                    
                        L’ABBÉ: Vous en êtes sûr ?

                    

                    
                        PÂRIS : Sûr et certain. Cette folie mène à la catastrophe. Il y a déjà les premiers symptômes mais dans l’ivresse générale personne ne veut les voir.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Expliquez-moi mais simplement. Je ne comprends rien à toutes ces histoires d’argent, moi.

                    

                    
                        PÂRIS : C’est simple. D’abord, les prix augmentent.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Les prix augmentent ?

                    

                    
                        PÂRIS : Vous ne l’avez pas remarqué ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : Je dois avouer que je ne vais pas souvent au marché.

                    

                    
                        PÂRIS : Eh bien, tout augmente. Ça s’appelle l’inflation.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Oui.

                    

                    
                        PÂRIS : Plus les prix augmentent, plus la monnaie baisse. Ceux qui ont de l’or et de l’argent essayent de le mettre à l’étranger. Résultat : le cours des changes est de plus en plus défavorable à notre monnaie. Deuxième chose : les actions. Les actionnaires, qui sont grisés par les hausses, réclament de plus en plus de dividendes et de plus en plus vite. Il faut que ça monte, sans arrêt, et ça, c’est impossible. D’après Lass lui-même, la valeur des actions doit correspondre à la valeur des terres et des biens produits et échangés. Les actions valent dix à onze mille livres. Est-ce que la Compagnie a ramené pour autant en vivres et en marchandises des Indes ou de la Louisiane ? De même pour la banque. Les billets doivent pouvoir être échangés contre des espèces ou de l’or. Est-ce qu’elle en a autant ? Non ! quarante-cinq millions dans ses caisses pour deux milliards de billets émis ! Deux milliards !

                    

                    
                        L’ABBÉ : Ça devient un peu compliqué pour moi.

                    

                    
                        PÂRIS : Mais c’est pourtant très clair. La grenouille qui veut se faire aussi grosse que le bœuf. Elle gonfle, elle gonfle, elle gonfle et tout à coup, paf ! « S’enfla si bien qu’elle en creva ».

                    

                    
                        L’ABBÉ : Ah oui. Comme ça, je comprends mieux. Mais qu’est-ce qu’on pourrait faire alors pour qu’elle crève le plus tôt possible ?

                    

                    
                        PÂRIS : Eh bien, tout simplement ouvrir les yeux de ceux qui suivent aveuglément leur messie. Il en suffit d’un ou deux pour que tout s’effondre comme un château de cartes. Un ou deux et pfuitt ! Adieu la confiance et tout le monde va s’affoler. Tout le monde vendra en même temps et les actions ne vaudront plus rien. Alors, il faudra revenir à une politique sage, raisonnable et prudente.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Et alors, on fera appel à vous, c’est ça ?

                    

                    
                        PÂRIS : Par exemple.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Ha, ha… Et moi ?

                    

                    
                        PÂRIS : Vous serez toujours ministre des Affaires étrangères mais avec la confiance plus grande encore du Régent puisqu’il saura que vous êtes celui qui l’a débarrassé de l’Étranger.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Et comment le saura-t-il ?

                    

                    
                        PÂRIS : Je suppose que vous n’allez pas laisser quelqu’un d’autre prétendre qu’il a été plus utile que vous.

                    

                    
                        L’ABBÉ (après un temps) : Concrètement, comment on fait ?

                    

                    
                        PÂRIS : Il faut aller trouver ceux qui profitent le plus du Système.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Le prince de Conti, le duc de Condé ?

                    

                    
                        PÂRIS : Voilà. Et leur faire peur en répandant la rumeur que la Louisiane est stérile.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Elle ne l’est pas ?

                    

                    
                        PÂRIS : On n’en sait rien. Il faudra du temps, il faudra la peupler, on en est loin. En tout cas, ce n’est pas un eldorado. Que trouve-t-on jusqu’ici de la Louisiane en France ? Rien.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Le duc d’Argenson fait jeter de force dans des bateaux qui partent pour là-bas des prostituées, des bandits qu’on sort de prison et des pauvres qu’on enlève dans les rues. Si on suggérait aussi que certains reviennent encore plus pauvres et désespérés qu’ils ne l’étaient au départ ? On pourrait en payer quelques-uns pour raconter des horreurs sur le Mississipi. Il paraît que la vie là-bas est très dure avec des hivers très froids et des étés infâmes, humides et pleins de moustiques.

                    

                    
                        PÂRIS : Voilà ! Et si le Nouveau Monde ne vaut rien, alors la Compagnie ne vaut rien ! Si vous arrivez à en convaincre le duc de Condé et le prince de Conti et à les pousser à venir échanger à la banque leurs actions et leurs billets contre de l’or et des espèces, alors, non seulement Lass sera bien embêté de les payer, mais surtout tout le monde s’empressera de les imiter. Et alors, les actions, les billets, pfuitt, pfuitt !

                    

                    
                        L’ABBÉ : Et l’Écossais : pfuitt aussi ! Qu’est-ce que je vous avais dit, mon cher Joseph ! Qu’un jour nous aurions besoin l’un de l’autre.
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                    John Law s’incline pour saluer la princesse palatine qui entre en tenant dans ses bras un petit chien emmitouflé dans un manteau.

                    
                        LA PALATINE (avant que John Law n’ait dit un mot) : Shhh ! Il dort. Il vient de s’endormir. Parlez à voix basse.

                    

                    
                        JOHN LAW : Comment s’appelle-t-il ?

                    

                    
                        LA PALATINE (parlant fort) : Quoi ?

                    

                    
                        JOHN LAW (toujours à voix basse) : Comment s’appelle-t-il ?

                    

                    
                        LA PALATINE : Non mais parlez plus fort, je n’entends pas.

                    

                    
                        JOHN LAW (plus haut) : Comment s’appelle-t-il ?

                    

                    
                        LA PALATINE : Spatou. (Croyant faire plaisir à John Law, précise :) Il est anglais.

                    

                    
                        JOHN LAW : Ah.

                    

                    
                        LA PALATINE : Toutes mes bêtes sont étrangères. Mes perroquets et mes singes sont africains, mes chiens anglais et mes chattes allemandes.

                    

                    
                        JOHN LAW : Ah.

                    

                    
                        LA PALATINE : Tout ce qu’il y a de bon dans ce pays vient de l’étranger. Vous ne me contredirez pas, vous êtes anglais.

                    

                    
                        JOHN LAW : Écossais.

                    

                    
                        LA PALATINE : Le pire, c’est la perfidie des Français. Même les pigeons, tenez. À Paris, vous prenez le frais sous un arbre. Immédiatement, il y en a un qui vient vous chier dessus. En Allemagne, jamais. (Temps.) Je plaisante, monsieur Lass.

                    

                    
                        JOHN LAW : Ah. (Il se force à rire.)

                    

                    
                        LA PALATINE : On dit que les Allemands n’ont pas le sens de l’humour. C’est faux. Moi, j’adore rigoler. (Un temps.) Est-ce que je peux vous donner un conseil ? Vous avez remarqué, les Français, ils parlent, ils parlent à tort et à travers, ils ne peuvent pas se retenir, ils parlent comme ils pissent, ils vous noient dans leurs mots – Je vous dis : « attention » ! Aujourd’hui, vous êtes couvert de mots d’amour, les duchesses vous baisent les mains et qu’est-ce que les autres dames doivent être prêtes à vous baiser ? Mais demain, monsieur Lass ?

                    

                    
                        JOHN LAW : Je suis un homme avisé, madame. Et pour moi, la seule chose qui compte, c’est le Système que j’ai créé pour la France.

                    

                    
                        LA PALATINE : Je ne comprends rien à votre Système, monsieur Lass. Il est sûrement bon puisqu’il marche. Mais vous, par contre, je vous observe et je vous avoue que j’ai peur pour vous. Vous ne vous méfiez pas assez. Méfiez-vous. Il n’y a pas de race d’hommes plus intéressés et plus faux que les Français. Vous n’imaginez pas ce dont ils sont capables.

                    

                    
                        JOHN LAW : Votre sollicitude me touche, madame, mais vous oubliez que c’est moi qui contrôle tout. La fortune de tous ces gens dépend de moi.

                    

                    
                        LA PALATINE : Que vous croyez ! Les esprits brillants sont souvent les moins clairvoyants. Vous voyez votre idée mais vous ne voyez pas les hommes. Vous êtes un pur, je le sens. Si vous saviez ce qu’il y a dans le cœur des hommes ! Moi, plus je vieillis, plus l’espèce humaine me fait horreur. (Elle caresse son chien.) Je suis une vieille femme, j’irai bientôt voir comment se passent les choses… là-haut… J’espère qu’ils font le tri. Sinon, ça doit être infernal.
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                        PHILIPPE : Comment, madame, pas encore couchée ? À votre âge ?

                    

                    
                        LA PALATINE : Posez cette bouteille ! Je déteste vous voir boire.

                    

                    
                        PHILIPPE : C’est très léger, c’est du champagne.

                    

                    
                        LA PALATINE : Je n’ose imaginer ce que vous allez faire encore ce soir. Surtout, ne me dites rien ! Ô mon Dieu ! J’aime mieux ne pas y penser. Qu’est-ce que vous allez faire ce soir ?

                    

                    
                        PHILIPPE : Nous détendre après une longue journée de travail, nous amuser un peu.

                    

                    
                        LA PALATINE : Ô mon Dieu ! Je n’ai jamais compris comment un être bon comme vous n’a jamais pu éprouver ce que c’est que le véritable amour.

                    

                    
                        PHILIPPE : J’aime… à ma mode.

                    

                    
                        LA PALATINE : Et votre mode est d’aller comme à votre chaise percée.

                    

                    
                        PHILIPPE : Au moins, je ne rends aucune femme malheureuse.

                    

                    
                        LA PALATINE : Remarquez, vous n’êtes pas le seul. Il n’y a à Paris que des cochons et des truies.

                    

                    
                        PHILIPPE : Les ravages de l’éducation protestante, mon Dieu ! Vous voyez le mal dans les plaisirs. Alors que ce qui donne du plaisir fait du bien.

                    

                    
                        LA PALATINE : Vous confondez le plaisir et la débauche.

                    

                    
                        PHILIPPE : Je crains que vous ne soyez pas la mieux à même pour en juger.

                    

                    
                        LA PALATINE : C’est vrai qu’avec votre père, on ne peut pas dire que j’ai été gâtée. Au moins m’a-t-il laissée tranquille. Il paraît que cette pauvre reine d’Espagne doit subir chaque nuit de tels assauts de ce bouc en rut de Philippe V, qu’elle craint d’en crever.

                    

                    
                        PHILIPPE : Vous voyez qu’il n’y a donc pas qu’en France qu’on trouve des cochons. Maintenant, ma chère mère, je suggère que vous alliez boire un bon chocolat dans vos appartements.

                    

                    
                        LA PALATINE : J’ai horreur du chocolat.

                    

                    
                        PHILIPPE : Alors, je ne sais pas, faites-vous servir une bonne choucroute.

                    

                    
                        LA PALATINE : On ne peut pas faire une bonne choucroute avec du chou français. Ah ! Ce maudit pays ! Ce maudit pays me tuera !

                    

                    
                        PHILIPPE : Courage ! Vous y survivez depuis cinquante ans. Bonsoir, madame.

                    

                    
                        LA PALATINE : Bonsoir, Philippe. Oh ! Je n’ose imaginer ce que vous allez faire encore ce soir. Bonsoir, monsieur Lass.

                    

                    
                        JOHN LAW : Bonsoir, madame.

                    

                    Philippe l’a raccompagnée, presque poussée dehors.
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                        PHILIPPE : Tu as toujours ta mère, toi ?

                    

                    
                        JOHN LAW : Non.

                    

                    
                        PHILIPPE : Tu as de la chance… Allez, tiens, buvons ! (John Law a un geste pour refuser.) Ah non ! Pas question ! Il n’y a rien de plus triste que d’être saoul tout seul.

                    

                    
                        JOHN LAW : Cela me donne mal à la tête.

                    

                    
                        PHILIPPE : Mais moi aussi, cela me donne mal à la tête. Après. Mais pendant, cela met tellement de bonne humeur !

                    

                    
                        JOHN LAW : J’ai déjà trop bu ce soir.

                    

                    
                        PHILIPPE : N’importe quoi ! Pratiquement rien ! Tu me vexes. J’ouvre mon meilleur champagne en ton honneur et toi, tu ne bois rien !

                    

                    
                        JOHN LAW : Votre champagne est excellent, monseigneur.

                    

                    
                        PHILIPPE : Philippe, appelle-moi Philippe. Il est divin, tu veux dire ! Tu sais pourquoi c’est les Français qui ont inventé le champagne ? Parce que c’est le seul breuvage qui saoule en rendant plus intelligent. Tu atteins même la sagesse antique, le détachement du philosophe. Et tu comprends que rien ne vaut le mal qu’on se donne tous les jours à faire si sérieusement des tas de choses qui dans le fond n’ont aucune importance. Regarde : Philippe V et moi, on se fait la guerre, je vais gagner grâce à tout ton argent mais gagner quoi ? Qu’on va arrêter de se faire la guerre ! Entre-temps, des centaines d’hommes sont morts. Et bientôt, nous, on mourra aussi et dans un siècle, quelle importance ça aura eu tout ça ? Qu’est-ce que tu as, Johnnie ? Tu es sombre, tu as l’air sinistre. Ça ne va pas ?

                    

                    
                        JOHN LAW : Je réfléchis.

                    

                    
                        PHILIPPE : Tu réfléchis. Mais tu réfléchis tout le temps. Arrête de réfléchir ! C’est très mauvais pour la santé, ça, de réfléchir tout le temps. Allez, Johnnie, allez, allez, allez, allez !… Voilà ! Tiens, une autre !

                    

                    
                        JOHN LAW : Non, non…

                    

                    
                        PHILIPPE : On ne discute pas ! Je t’aime, mon Johnnie. Allez, encore une !

                    

                    
                        JOHN LAW : Je vous en prie !…

                    

                    
                        PHILIPPE : Allez, hop ! Hop !… Bravo ! Allez, encore une !… Bon, mais attends, attends… Il ne faut pas qu’on se saoule trop avant les femmes. Tu aimes les femmes ? Ça, au moins, tu aimes ? Où elles sont, nos femmes ? L’abbé ! L’abbé !
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                        L’ABBÉ : Monseigneur ?

                    

                    
                        PHILIPPE : L’abbé, au lieu de penser à ton plaisir, occupe-toi s’il te plaît de satisfaire celui de notre invité d’honneur et ramène-nous du ravitaillement – tu vois ce que je veux dire… – pour lui et pour moi.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Oui, monseigneur.
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                        PHILIPPE : Qu’est-ce qu’elles foutent, ces petites garces ? C’est fou, ça ! C’est nous qui devons les réclamer. Ah ! Le monde change, tu sais, mon petit Johnnie. Autrefois – je te parle d’un temps pas si lointain – quand j’étais jeune, les femmes auraient déjà été là à s’occuper de nous pendant qu’on parle. Maintenant, elles se font attendre, elles prennent des airs comme ça : « Faut voir, si j’ai envie… » Non mais !… Où va le monde ?
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                    L’abbé revient avec Mme de et une très jeune fille de type méditerranéen.

                    
                        PHILIPPE : Ah ! Tout de même ! Mais qui on a, là ? (Il s’approche pour examiner la jeune fille.) Hun-hun ! Mais on est ravissante…

                    

                    
                        MME DE : Elle a été achetée à un marchand d’esclaves par votre ambassadeur à Constantinople, le comte de Ferriol.

                    

                    
                        PHILIPPE : Comment tu la trouves, Johnnie ?

                    

                    
                        JOHN LAW : Belle, monseigneur.

                    

                    
                        PHILIPPE : Ah oui, hein ? Il a bon goût, le comte de Ferriol.

                    

                    
                        MME DE : Je m’occupe de son éducation.

                    

                    
                        PHILIPPE : Alors, si c’est vous qui vous en occupez, le plus grand avenir lui est promis. Quel âge a-t-elle, ce petit ange ?

                    

                    
                        MME DE : Quinze ans.

                    

                    
                        PHILIPPE : Quinze ans… Et déjà tout d’une vraie femme.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Elles mûrissent plus vite au soleil.

                    

                    
                        MME DE : Elle a grandi à Paris, chez ma belle-sœur, qui est la sœur du comte de Ferriol.

                    

                    
                        PHILIPPE (à John Law) : Comment tu la trouves ?

                    

                    
                        JOHN LAW : Je vous l’ai dit, monseigneur : très belle.

                    

                    
                        PHILIPPE : Moi aussi. C’est embêtant. Je suppose que si tu l’as amenée, c’est pour notre invité d’honneur.

                    

                    
                        MME DE : C’est pour l’introduire dans le monde.

                    

                    
                        PHILIPPE : Oui. C’est une façon de dire. Une coupe, mon cœur. (Il tend une coupe à la jeune fille. Il en tend ensuite une autre à Mme de.) Toi, au moins, tu sais boire. C’est une de tes grandes qualités.

                    

                    
                        MME DE (prenant la coupe) : Merci.

                    

                    
                        PHILIPPE : Et toi, l’abbé ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : Je ne bois que de l’eau.

                    

                    
                        PHILIPPE : Beurk ! Si au moins c’était de l’eau bénite ! Mon Johnnie, par contre, va boire encore une petite coupe. Hein, mon Johnnie ! Allez, trinquons ! À la santé de cet adorable bijou oriental ! Bon. Entrons dans le vif du sujet si vous m’autorisez cette expression. (À John Law :) Laquelle tu préfères ?

                    

                    
                        MME DE : Qu’est-ce que tu racontes, gros cochon ?

                    

                    
                        PHILIPPE : Tais-toi, petit cochon. Tu vas voir, tu ne vas pas y perdre au change. (Il s’agrippe au bras de John Law qu’il tire à l’écart.) C’est ma maîtresse, c’est entendu, mais j’en ai fait largement le tour. Tandis que toi, tu ne connais aucune des deux. Alors, je me suis dit : si on échangeait ?

                    

                    
                        MME DE : Tu es saoul comme une barrique.

                    

                    
                        PHILIPPE : Ce qui ne veut pas dire qu’après tu ne pourras pas avoir la petite parce que je me connais : à mon âge, malheureusement, je ne peux plus multiplier les exploits comme autrefois.

                    

                    
                        MME DE : Tu veux dire que la plupart du temps tu n’es même plus capable d’un seul exploit.

                    

                    
                        PHILIPPE : Avec toi, petit cochon, avec toi !

                    

                    
                        MME DE : Ah ! Ça suffit, Philippe, ça suffit ! Non mais…

                    

                    
                        PHILIPPE (éclate de rire et l’imite) : Ça suffit, ça suffit ! Ah ! J’adore ! La fierté offensée ! Toi qui te fais monter dessus par toute la Cour dès que j’ai le dos tourné, ma bavette d’aloyau !

                    

                    
                        MME DE : Tu es pathétique, gros cochon. Tu es triste et pathétique quand tu as bu. Couche-toi, c’est ce que tu as de mieux à faire. Tu ne tiens plus debout. (Elle pousse Philippe, il tombe.) Tiens, tu vois ! (Elle sort.)
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                        L’ABBÉ (adossant Philippe à un fauteuil ou un sofa) : Vous vous êtes fait mal, monseigneur ?

                    

                    
                        PHILIPPE : Mets-moi un coussin dans le dos. Voilà, comme ça. Pour qui elle se prend, cette putain ? Alors qu’elle me coûte une fortune… Tu sais, Johnnie, plus j’y pense… Il y a une chose qui n’existe pas, c’est l’amour. Enlève l’argent et tu verras ce qu’il reste de l’amour – j’ai envie de vomir… Qu’est-ce que tu as, Johnnie ? Je te dégoûte ?

                    

                    
                        JOHN LAW : Non, monseigneur.

                    

                    
                        PHILIPPE : Tu as l’air bizarre. Mon petit Johnnie… Viens près de moi, viens. (Il écarte l’abbé.) Pousse-toi, toi ! Viens, Johnnie. Prends-moi dans tes bras. J’ai la tête qui tourne. Tu te sens seul, toi aussi, hein ? Dis-moi, Johnnie, tu crois qu’on t’aime parce que tu fais quelque chose de bien ? Ne crois pas ça. Regarde Jules César. C’est quand il a voulu faire le plus pour le peuple qu’il a été assassiné. On n’a pas d’amis. Il n’y a que des gens qui feignent l’amitié. Louis XIV m’a serré sur son cœur en me jurant que je serais Régent à sa mort et que je serais seul à m’occuper du petit roi. Il m’a serré sur son cœur en m’appelant son neveu bien-aimé… et dans son testament il n’y avait rien de tout ça. Moi, Johnnie, je te dis la vérité, tu peux me croire. Tu penses que je suis ton ami ? Oui, là, ce soir… On est seul, Johnnie, dès qu’on a du pouvoir – et toi, tu en as. Oh ! Pourquoi on est si seul ? J’ai toujours été seul. Pourquoi on est si seul ?…

                    

                    Sa tête roule sur sa poitrine : il dort.

                    
                        L’ABBÉ : Voilà. Et demain, il aura tout oublié.

                    

                    John Law se relève.

                    
                        L’ABBÉ : Il ne faut pas accorder d’importance aux paroles d’un ivrogne. Qu’avez-vous ?

                    

                    
                        JOHN LAW : Je suis en train de comprendre…

                    

                    
                        L’ABBÉ : Quoi, mon cher ami ?

                    

                    
                        JOHN LAW : Comment n’ai-je pas compris plus tôt ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : Mon Dieu, que vous êtes sombre ! C’est ce champagne. C’est très mauvais, le champagne.

                    

                    
                        JOHN LAW : Mon Système ne durera pas.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Qu’est-ce que vous racontez ? Votre Système est une pure réussite.

                    

                    
                        JOHN LAW : Mon Système, c’est une confiance partagée. Et ce n’est pas la confiance que j’ai créée, c’est la convoitise, la cupidité…

                    

                    
                        L’ABBÉ : Allons, mon cher, vous n’êtes pas si angélique, vous connaissez les hommes.

                    

                    
                        JOHN LAW : Je n’ai jamais su voir les hommes comme ils étaient.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Vous voudriez nous faire croire ça ! Vous avez écarté tous ceux qui s’opposaient à vous et aujourd’hui vous êtes seul (indiquant le Régent) à ses côtés.

                    

                    
                        JOHN LAW : Vous, vous êtes là.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Vous voulez m’écarter aussi ?

                    

                    
                        JOHN LAW : Est-ce que vous souhaitez vraiment ma réussite ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : Mais bien sûr !

                    

                    
                        JOHN LAW : Vous m’avez mis en garde contre mes ennemis mais je ne rencontre que des gens qui se disent mes amis, vous vous dites mon ami… En qui puis-je avoir confiance ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : En vous-même.
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                        MME DE : Ça y est ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : Tu vois.

                    

                    
                        MME DE (s’approche de John Law) : Ah ! Mon bon ami ! Que je suis heureuse de pouvoir vous avoir enfin un peu tout à moi ! Vous êtes tellement sollicité, maintenant. Il est devenu tellement difficile de vous approcher. Est-ce qu’on vous a déjà dit que vous êtes très beau ?

                    

                    
                        JOHN LAW : Oui.

                    

                    
                        MME DE : Ah… Eh bien, je vous le redis. Mais vous êtes plus que beau. Si vous n’étiez pas anglais, je dirais que vous avez un charme latin. Que diriez-vous de venir boire un verre dans mes appartements ? Nous y serions seuls, rien que vous et moi… Mais rassurez-vous ! Il y a tellement de gens intéressés qui vous tournent autour, c’est affreux ! Nous ne parlerons surtout pas d’argent, j’ai horreur de l’argent, l’argent corrompt les sentiments. Ce que je voudrais connaître, moi, c’est l’homme sous le financier, c’est l’homme sous le génie, ce petit cœur, là, que vous cachez si bien…

                    

                    
                        JOHN LAW : Merci, madame. Je dois me lever tôt demain. Bonne nuit. (Il sort.)
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                        MME DE : Il n’aime pas les femmes ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : Il est possible qu’il aime la sienne. C’est rare mais ça arrive.
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                    L’abbé est maintenant archevêque. Il répète une messe, un missel ouvert devant lui.

                    
                        L’ABBÉ : Dominus vobiscum. (Il fait comme s’il s’adressait à une foule imaginaire de fidèles.) Et cum spiritu tuo. In nomine Patris et Filii et Spiritus Sancti. Amen. (Il vérifie dans le missel qu’il ne s’est pas trompé. Non. Ce sont les bons mots. Il est content.) Asperges me, Domine, et mundabor. Lavabo mi et super… (Il jette un œil sur le missel.) Merdum ! Lavabis me et super nivem dealbabor.
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                    Il referme le missel à l’arrivée de Mme de.

                    
                        MME DE : Ah ! Le voilà, mon archevêque préféré ! Je ne vous dérange pas ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : Je travaille.

                    

                    
                        MME DE : Quelle joie, cette nomination ! Si méritée ! Comment faut-il vous appeler maintenant ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : Monseigneur.

                    

                    
                        MME DE : Oh ! Mais c’est parfait, ça. Monseigneur. Vous l’êtes. Mon vigoureux seigneur.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Monseigneur tout court, ça ira très bien.

                    

                    
                        MME DE (curieuse, ouvre le missel. Puis, avec ironie) : Vous lisez la Bible, vous ?

                    

                    
                        L’ABBÉ (tranquillement) : Madame, allez vous faire foutre !

                    

                    
                        MME DE : Avec toi, je veux bien.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Je suis accablé d’affaires et il faut encore que des putains viennent m’embarrasser.

                    

                    
                        MME DE : Ho !

                    

                    
                        L’ABBÉ : Oui ?

                    

                    
                        MME DE (se contenant) : On me dit que le Système vit ses derniers moments, que plus personne ne veut de billets ni d’actions depuis que le prince de Conti et le duc de Bourbon sont venus changer les leurs contre de l’or, que l’affolement a gagné Paris et que la colère gronde contre Lass et le Régent.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Oui mais on dit tant de choses.

                    

                    
                        MME DE : Ce n’est pas vrai ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : Vous sentez l’odeur du feu et vous ne savez pas vers où courir, c’est ça ?

                    

                    
                        MME DE : Que me conseillez-vous de faire ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : De rester belle. C’est le seul capital sur lequel vous puissiez encore compter en toute confiance.

                    

                    
                        MME DE : Mais je vieillis !

                    

                    
                        L’ABBÉ : Quel âge avez-vous ?

                    

                    
                        MME DE : Vingt-sept ans. Dans trois ans, je serai vieille. L’été d’une femme est si court. Il faudra sans doute que je me retire à la campagne ou dans un couvent.

                    

                    L’abbé l’ignore. Il rouvre son missel, s’y replonge et se met à psalmodier à voix basse.

                    
                        MME DE : Alors, je me dis : si je dois me retirer, autant que ce soit chez moi. On est toujours plus à l’aise chez soi que chez les autres et je n’ai que le vieux château de mon défunt mari qui prend l’eau de partout et qui ne rapporte rien. Monseigneur, faites-moi donner… une petite abbaye, par exemple. Pas grand-chose : quelques terres, quelques bâtiments, quelques paysans, quelques vaches… Maintenant que vous êtes archevêque… Par amitié pour moi. En souvenir de toute l’affection que nous aurons partagée… je veux dire : hier, aujourd’hui et encore demain… Je n’ai rien que quelques bijoux et… ces actions. Ces actions dont je ne sais pas quoi faire maintenant. C’est si difficile, vous savez, quand on est une femme seule. Je t’en serais tellement reconnaissante, monseigneur !

                    

                    
                        L’ABBÉ (devant son missel) : Amen.
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                        PHILIPPE : L’abbé, il faut que je te parle.

                    

                    
                        MME DE (s’avançant vers Philippe en arborant un large sourire) : Monseigneur ! Comment se porte Votre Altesse aujourd’hui ?

                    

                    
                        PHILIPPE : Tu n’as rien à faire ici, toi, file !

                    

                    
                        MME DE : Mais je…

                    

                    
                        PHILIPPE : Allez, ouste ! On a du travail, nous.

                    

                    
                        MME DE : Mais…

                    

                    
                        PHILIPPE : File, j’ai dit !

                    

                    
                        MME DE : Tout de suite…

                    

                    
                        PHILIPPE : Toujours à traîner dans nos pattes…

                    

                    
                        MME DE : Tout de suite…

                    

                    
                        PHILIPPE : Et profites-en pour quitter définitivement le Palais-Royal, je t’ai assez vue.

                    

                    
                        MME DE : Comment !…

                    

                    
                        PHILIPPE : Tu m’as très bien entendu. Ne fais pas cette tête-là.

                    

                    
                        MME DE : Vous me chassez ?

                    

                    
                        PHILIPPE : Si c’est le mot. (Un temps.) Tu ne vas pas te mettre à pleurer ?

                    

                    
                        MME DE (le regarde froidement puis, avec une moue de mépris) : Je ne pleure jamais, ça vieillit. (Elle tourne les talons et sort dignement.)
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                        PHILIPPE : C’est drôle, la voir en colère, ça me redonnerait presque envie d’elle. C’est bizarre, le désir, quand même. (Un temps.) Qu’est-ce qu’on fait ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : Il faut se débarrasser au plus vite de Jean Lass.

                    

                    
                        PHILIPPE : Mon pauvre Jean. Un homme qui nous a rendu de bien grands services.

                    

                    
                        L’ABBÉ (prosaïque) : C’est lui ou vous.

                    

                    
                        PHILIPPE : Mon pauvre Jean. (Se versant du lait dans une tasse.) Tu veux un lait au miel ? Moi, j’ai mal à la gorge. J’ai mal partout. Un homme qui m’aura beaucoup enrichi.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Si vous voulez sauver ce que vous avez, il n’y a pas une minute à perdre.

                    

                    
                        PHILIPPE : Tu ne trouves pas ça injuste ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : C’est comme ça, monseigneur. Le Système est fini. C’est la panique. Tout le monde veut se débarrasser de son papier contre de l’or et de l’argent et il n’y en aura pas pour tout le monde. Certains vont tout perdre. Ça va aller très vite. Donc, vous devez allez encore plus vite.

                    

                    
                        PHILIPPE : Le Parlement veut qu’on le juge et qu’on le pende. – Mon pauvre Jean… – J’hésite. Pour deux raisons. La première, c’est que, si je cède au Parlement, ils vont croire qu’ils ont obtenu une grande victoire, ils ne cesseront de me demander d’autres choses et j’apparaîtrai affaibli face à eux. La seconde, c’est que, si on jugeait Lass, il dirait que c’est moi le coupable et j’ai plus d’ennemis que lui, qui s’empresseraient de le croire.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Raison de plus pour vous en débarrasser.

                    

                    
                        PHILIPPE : Oui, mais comment ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : Il y aurait bien sûr la solution la plus radicale… mais c’est assez risqué. D’abord, parce que ça peut échouer. Et puis, on risquerait d’en faire une victime et on ne pourrait plus lui faire porter le chapeau. Il me paraît plus judicieux de le pousser à démissionner, à tout quitter – la Compagnie, les Finances, la France – et dès qu’il sera loin, l’accabler, dire qu’il était la cause de tous les malheurs, un criminel qui a menti au roi et au peuple pour s’enrichir au détriment des autres – et que maintenant tout va aller mieux.

                    

                    
                        PHILIPPE : Il n’acceptera jamais de partir comme ça.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Il est fier et il est honnête. Les hommes fiers et honnêtes ont une parole. Il a donné sa parole que si la Compagnie se trouvait en défaut de paiement vis-à-vis de l’État, il aurait manqué à la confiance du roi et devrait donc démissionner.

                    

                    
                        PHILIPPE : Jusqu’ici la valeur des actions baisse mais la Compagnie n’a jamais été en défaut de paiement.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Jusqu’ici non. Mais comme je vous le disais, tout va très vite. Surtout avec un petit coup de pouce… Lass avait besoin pour l’échéance de ce mois de vingt-deux millions. Il a émis un emprunt forcé en promettant à ses actionnaires que cet emprunt leur rapporterait quatre pour cent. Eh bien, de notre côté, on a fait comprendre aux actionnaires qu’ils gagneraient à ne pas se forcer trop vite. Aujourd’hui, la Compagnie est donc en état d’insolvabilité. De presque rien mais… quand on est un homme de parole…

                    

                    
                        PHILIPPE : Mon pauvre Jean… Tu es sûr que tu ne veux pas de lait ? Dis-moi, l’abbé ? Pourquoi tiens-tu autant à te débarrasser de Lass, toi ? Tu n’ambitionnes quand même pas, en plus, d’être nommé Surintendant des Finances ? On ne met jamais les évêques aux Finances. Quoique… pour faire la quête…

                    

                    
                        L’ABBÉ : L’Église déteste Jean Lass parce qu’il a voulu redistribuer les terres du clergé aux paysans et parce qu’il s’est attaqué aux rentiers. Alors, moi, pour être nommé cardinal, j’ai tout intérêt…vous voyez.

                    

                    
                        PHILIPPE : Je vois très bien. Finalement, je crois que j’aime mieux les crapules comme toi qui ne cachent pas leur ambition derrière de prétendues nobles considérations. Et à la place de Lass, on met qui ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : Les frères Pâris.

                    

                    
                        PHILIPPE : Ces cafards…

                    

                    
                        L’ABBÉ : Vous les avez exilés dans leur Dauphiné natal à la demande de Lass. Si vous les rappelez, tout le monde pensera que vous êtes résolu à tourner la page.

                    

                    
                        PHILIPPE : Bon… Puisqu’il le faut… Mais revoir ces têtes de mort contents d’eux… Je sens que je vais regretter mon Jean. Combien de temps leur faudra-t-il pour revenir à Paris ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : Joseph, le plus intelligent, est déjà là.

                    

                    
                        PHILIPPE : Tu l’as fait revenir sans même m’en parler !

                    

                    
                        L’ABBÉ : C’était pour vous faire gagner du temps.

                    

                    
                        PHILIPPE : Tu ne te prendrais pas à rêver de gouverner à ma place quelquefois ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : Je ne rêve jamais. J’avance pas à pas en m’en remettant à la Providence.

                    

                    
                        PHILIPPE : Et si Jean Lass ne réagissait pas comme on pense ? S’il refusait finalement de partir ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : Votre Altesse sait bien que tout est une question de rapports de force. N’oubliez pas qu’il y a aussi sa femme, ses enfants, auxquels il est très attaché… Voulez-vous recevoir monsieur Pâris ? Il se tient à votre disposition dans la pièce à côté.

                    

                    
                        PHILIPPE : Tu es vraiment un être épouvantable, l’abbé.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Oui mais tout à vous. Je ne vous ai jamais trahi. (Il sort.)

                    

                    
                        PHILIPPE : Pas encore…
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                    L’abbé revient avec Pâris, plus compassé que jamais.

                    
                        PHILIPPE : Ah… Bien cher ami, comment allez-vous ? Je suis content de vous revoir. Quelles nouvelles du Sud ?

                    

                    
                        PÂRIS : Guère plus réjouissantes qu’ici, monseigneur, je le crains.

                    

                    
                        PHILIPPE : Eh oui, que voulez-vous ? Nous vivons une drôle d’époque. Tout change si vite. Hier, nous étions plein d’espoir, d’optimisme, tout semblait aller pour le mieux, et aujourd’hui…

                    

                    
                        PÂRIS : La réalité vous rattrape toujours, monseigneur. On ne joue pas impunément avec l’argent des Français.

                    

                    
                        PHILIPPE (maitrisant son agacement) : Disons les choses comme ça si vous voulez.

                    

                    
                        PÂRIS : Ce n’est pas moi qui veux, monseigneur, ce sont les lois de l’économie.

                    

                    
                        PHILIPPE : Bon, bon. Nous nous proposons, monsieur Pâris, de refaire appel à vos services.

                    

                    
                        PÂRIS : Que je sache, l’Étranger est toujours là.

                    

                    
                        PHILIPPE (clin d’œil à l’abbé) : Oui mais… il est sur le départ.

                    

                    
                        PÂRIS : Qu’attendriez-vous de nous ?

                    

                    
                        PHILIPPE : Eh bien que… vous preniez les mesures nécessaires… pour faire face à la crise… pour enrayer la baisse des valeurs… pour rassurer… et pour mettre à l’abri les intérêts du roi.

                    

                    
                        PÂRIS : Si je comprends bien, vous nous appelez quand la maison brûle.

                    

                    
                        PHILIPPE : Si la situation vous paraît trop complexe, mieux vaut nous le dire tout de suite, qu’on ne perde pas notre temps.

                    

                    
                        PÂRIS : On peut agir. Mais, d’abord, il faut être sûr qu’on est bien d’accord sur les objectifs.

                    

                    
                        PHILIPPE : Quels sont les objectifs, selon vous ?

                    

                    
                        PÂRIS : Mettre fin au Système. Reprendre le contrôle de tout ce que dirige l’Étranger. Et réinstaurer l’ordre qui régnait avant lui. Vous vous rendez compte que maintenant les paysans refusent de baisser les prix de leur blé et de leur bétail ! Ils ont pris l’habitude de trop gagner, ce qui les rend insolents. Et les ouvriers ? Ils exigent des salaires extravagants, deux, trois fois ce qu’on les payait avant. Avec un tel Système, monseigneur, c’est toute la société qui est menacée, c’est la royauté même. Où va-t-on si le peuple se met à exiger et à être arrogant ? Si tout le monde se met à vouloir plus qu’il n’a ? Il faut que chacun suive l’état où Dieu l’a fait naître, sinon, c’est le chaos.

                    

                    
                        PHILIPPE : Pourtant, monsieur Pâris, ne diriez-vous pas que vos frères et vous avez pu vous hisser au-dessus de votre condition de naissance ?

                    

                    
                        PÂRIS : Il est normal que les meilleurs le puissent. Mais il ne faut pas faire croire que tout le monde le pourrait. C’est une illusion mortelle.

                    

                    
                        PHILIPPE : Permettez, monsieur Pâris, j’ai un mot à dire à l’abbé Dubois. (Il entraîne l’abbé à l’écart. À voix basse.) Il m’énerve. Je ne sais pas si je vais pouvoir le supporter. Avec cet air de tout le temps vous faire la leçon !

                    

                    
                        L’ABBÉ (bas) : Il ne s’agit que de l’utiliser quelque temps.

                    

                    
                        PHILIPPE (soupire puis fait signe à Pâris de s’approcher) : Bien. Nous sommes d’accord sur l’objectif.

                    

                    
                        PÂRIS : La confiance de Votre Altesse m’honore. Je vais m’en retourner consulter mes frères et nous vous dirons si nous acceptons votre proposition.

                    

                    
                        PHILIPPE : Comment ! (Dominant sa colère.) Je vous donne jusqu’à demain matin. Il y en a d’autres, n’en doutez pas, qui seront ravis de servir le roi. Par exemple, Samuel Bernard et Antoine Crozat qui ont perdu bien plus que vous – et en partie à cause des amendes que vous leur avez infligées il y a deux ans. Nul doute qu’ils se pencheraient volontiers à leur tour sur vos affaires…

                    

                    
                        PÂRIS : Je prie Votre Altesse de me pardonner si je me suis mal exprimé. Je n’ai pas dit que nous n’accepterions pas mais que nous ne voudrions pas accepter sans être sûrs de pouvoir bien faire. Nous sommes des gens sérieux, voilà tout. Vous aurez notre réponse demain. (Il s’incline et sort.)

                    

                    
                        PHILIPPE : Alors, ses frères aussi sont déjà à Paris ?

                    

                    L’abbé avoue que oui en hochant humblement la tête.
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                        CATHERINE : On va tout perdre, tout ! Tu nous as perdus !

                    

                    
                        JOHN LAW : Cathie, calme-toi !

                    

                    
                        CATHERINE : Tu trouves que tu es calme, toi, à faire les cent pas dans le salon à trois heures du matin !

                    

                    
                        JOHN LAW : Je réfléchis. Je cherche une solution.

                    

                    
                        CATHERINE : Ça fait six mois que tu cherches une solution et tout ce que tu essayes échoue. Parce que les gens n’ont plus confiance en toi, Johnnie.

                    

                    
                        JOHN LAW : Il y a eu un emballement à la hausse puis à la baisse. Il faut maintenant stabiliser le Système et que ça reparte mais en douceur.

                    

                    
                        CATHERINE : Tu n’y crois même plus toi-même.

                    

                    
                        JOHN LAW : Il faut du temps pour amener une économie à maturité.

                    

                    
                        CATHERINE : À maturité ! Mais mon pauvre ami, c’est précisément ce qui te manque, la maturité. Tous ces vautours qui n’en ont jamais assez ont bien profité de toi, pauvre âne ! Ton cher Régent le premier. Et maintenant ils vont te jeter comme un vieux chiffon, et moi et les enfants !… et je le savais, je t’avais prévenu ! Mais bien sûr, j’étais une idiote ! Et toi, tu étais infaillible, tellement intelligent, tellement supérieur aux autres ! Tu as marché la tête dans ton ciel sans même sentir que tu t’enfonçais dans la vase ! Et maintenant, et maintenant !…

                    

                    
                        JOHN LAW : Fous-moi la paix !

                    

                    Un temps. Catherine le regarde puis s’approche de lui et pose une main sur son bras.

                    
                        CATHERINE : J’ai tout quitté par amour pour toi. Je t’ai suivi partout dans toute l’Europe sans même être ta femme et en étant encore mariée à un autre et en supportant les regards, les jugements, les railleries… Je t’ai donné tout ce que j’avais. Il n’y a rien que je n’aie fait pour toi.

                    

                    
                        JOHN LAW : Et tu n’as pas été heureuse ?

                    

                    
                        CATHERINE : Si. Justement… Viens te coucher. (Ils sortent.)
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                        L’ABBÉ : Il est là, monseigneur.

                    

                    
                        PHILIPPE : Bien. Ça me fait un peu de peine, quand même. Pas toi ? (Un temps. L’abbé n’exprime rien.) Oui mais toi, tu n’as pas de cœur. Je l’aimais bien, moi. Il y a des gens qu’on aime bien, on ne sait pas pourquoi.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Je vais le chercher ?

                    

                    
                        PHILIPPE : Oui. Tu sais que j’ai eu une idée. Et tu vas comprendre pourquoi je suis un plus grand politique que toi. Ce n’est pas par la peur ni la menace qu’on va l’avoir, c’est par la vanité.

                    

                    L’abbé sort.
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                        PHILIPPE (sur un ton de condoléances) : Mon bien cher ami, comment allez-vous ?

                    

                    
                        JOHN LAW : Votre Altesse me permettrait-elle d’avoir un entretien en tête à tête avec elle ?

                    

                    
                        PHILIPPE : Mais certainement. Venez. Asseyons-nous.

                    

                    
                        JOHN LAW : Monseigneur, quand je disais en tête à tête, je voulais dire sans personne d’autre que nous deux.

                    

                    
                        PHILIPPE : Mais l’abbé est un…

                    

                    Il s’interrompt, échange un regard avec l’abbé et lui fait signe de sortir.
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                        JOHN LAW : Monseigneur, je sais ce qu’on vous dit de moi pour obtenir que vous me chassiez et je vais vous rassurer sur tous les points.

                    

                    
                        PHILIPPE : Voyons, mon cher ami, vous savez bien que je n’écoute jamais vos ennemis. D’ailleurs, j’ai exilé à Blois le Parlement qui me réclamait de vous faire jeter en prison et de vous faire pendre.

                    

                    
                        JOHN LAW : Il réclamait ça ?

                    

                    
                        PHILIPPE : Vous ne le saviez pas ? Les chiens ! Et le plus inquiétant, c’est qu’ils ont une grande influence sur le peuple de Paris. C’est pour ça que je les ai exilés.

                    

                    
                        JOHN LAW : Tout ce qu’on répand sur mon compte est faux, monseigneur. Monseigneur Dubois vous dit que j’aiderais le Prétendant et soutiendrais l’Espagne…

                    

                    
                        PHILIPPE : Jamais de la vie ! L’abbé est votre ami aussi.

                    

                    
                        JOHN LAW : Bref, que je jouerais contre vous.

                    

                    
                        PHILIPPE : Mais puisque je vous dis que non !

                    

                    
                        JOHN LAW : On vous dit que j’ai ruiné le peuple, mais quel peuple ? Le peuple, le vrai, s’est enrichi. Les laboureurs, les ouvriers, les marchands, tous ceux qui travaillent. Eux vivent mieux. On vous dit qu’il n’y a jamais eu autant de malheurs et de mortalité dans le royaume mais ce n’est pas de ma faute s’il y a la peste à Marseille, on me reproche même la peste, monseigneur ! Pourquoi pas la sécheresse ou le gel pendant qu’on y est ?

                    

                    
                        PHILIPPE (pour plaisanter) : Ah ! Mais on vous les reproche aussi.

                    

                    
                        JOHN LAW : C’est un complot, monseigneur, c’est un complot contre moi, vous voyez bien. On vous dit que j’aurais menti aux Français en prétendant que l’Amérique recelait des richesses infinies, qu’en fait ces terres ne vaudraient rien et qu’elles causeraient d’horribles maladies, mais c’est faux ! L’Amérique fera la fortune de la Compagnie. Seulement, il faut du temps, il faut la peupler, mais plus tard, vous verrez ! Et ce n’est pas notre Louisiane qui a causé la chute des valeurs, ce sont les spéculateurs, les agioteurs, les rentiers, tous ces profiteurs qui n’ont cherché qu’à…

                    

                    
                        PHILIPPE : Jean ! Jean ! Calmez-vous ! Tout cela, je le sais, je vous crois, je suis avec vous.

                    

                    
                        JOHN LAW : Ils ont voulu détruire mon Système mais j’ai trouvé, moi, comment tout sauver, tout relancer. Écoutez-moi, monseigneur, essayez de comprendre. Vous, vous pouvez comprendre et vous allez voir que mon idée est la bonne. Voilà. On va créer une nouvelle monnaie.

                    

                    
                        PHILIPPE : Encore !

                    

                    
                        JOHN LAW : Oui mais celle-là, encore plus moderne. Impossible qu’elle nous échappe. Elle ne sera ni en espèces ni en billets.

                    

                    
                        PHILIPPE : En quoi, alors ?

                    

                    
                        JOHN LAW : En rien ! En écriture. On décide que désormais les échanges se feront de compte en banque à compte en banque et que les avoirs des comptes ne pourront être changés qu’en actions de la Compagnie et non plus en billets ni en or. On interdit l’or, monseigneur !

                    

                    
                        PHILIPPE : Quoi !

                    

                    
                        JOHN LAW : L’or, l’argent, les pierres précieuses désormais sont interdits !

                    

                    
                        PHILIPPE (le prenant par les épaules pour le calmer) : Jean, mon cher Jean, vous êtes le plus grand esprit de ce siècle. Si, si, je le pense. J’ai bien compris que votre Système a besoin de temps pour réussir, pour surmonter les difficultés passagères qu’il rencontre et porter ses fruits.

                    

                    
                        JOHN LAW : C’est ça, monseigneur, c’est ça.

                    

                    
                        PHILIPPE : Malheureusement, le temps de la politique n’est pas celui de l’économie. Le roi doit pouvoir payer chaque mois ses échéances. On doit pouvoir payer le fonctionnement de l’État. Et vous avez toujours dit que la Compagnie doit pouvoir payer en temps et en heure ce qu’elle doit à l’État.

                    

                    
                        JOHN LAW : Bien sûr. Et elle l’a toujours fait.

                    

                    
                        PHILIPPE : Jusqu’ici… Mais aujourd’hui, vous devez vingt-deux millions et…

                    

                    
                        JOHN LAW : Oh ! Mais l’argent va venir, monseigneur, l’argent va venir, ce n’est qu’une question de jours. Un léger retard par rapport à l’échéance du mois.

                    

                    
                        PHILIPPE : Peut-être mais pour le moment, on ne l’a pas. Votre emprunt forcé auprès des actionnaires n’a rien donné et rien ne garantit que vous allez pouvoir payer.

                    

                    
                        JOHN LAW : Mais si, monseigneur, l’argent va venir, je vous le jure !…

                    

                    
                        PHILIPPE : Jean, mon cher Jean, ne vous affolez pas. Aujourd’hui, nous sommes coincés. Tous vos ennemis savent déjà que vous ne pouvez pas payer. Ils disent que nous sommes en cessation de paiement.

                    

                    
                        JOHN LAW : En cessation de paiement ! Mais c’est faux ! Mais c’est faux !

                    

                    
                        PHILIPPE : Je sais bien. Je sais bien que c’est un contretemps mais je ne peux plus vous protéger en jurant que nous allons payer. Si je continuais à le faire, je tomberais moi aussi. N’oubliez pas que je ne suis que le Régent et qu’on pourrait me remplacer. Et si je disparaissais, vous aussi, naturellement – et tout le Système. Donc, voici ce que nous allons faire. Nous allons passer la tempête. Vous allez quitter la France. Quelque temps. Une fois que les choses se seront calmées, je vous rappellerai. Vous voyez, il s’agit juste d’être plus malin que nos ennemis. Vous avez confiance en moi, n’est-ce pas ? Bon. Alors, nous sommes d’accord. Vous partez.

                    

                    Un temps.

                    
                        JOHN LAW : Quand ?

                    

                    
                        PHILIPPE : Demain… Peut-être même plutôt ce soir, tenez. C’est plus discret, la nuit. Et puis après, donc… hein ?… bientôt…

                    

                    
                        JOHN LAW : Vous voulez vous débarrasser de moi ?

                    

                    
                        PHILIPPE : Mais non, mon cher Jean, bien sûr que non. Je viens de vous le dire. On fait semblant. Et dès que ce sera possible, vous revenez.

                    

                    
                        JOHN LAW : Et si finalement vous préfériez que je ne revienne pas ?

                    

                    
                        PHILIPPE : Mais pourquoi ? Puisque c’est mon intérêt. Puisqu’il n’y a pas meilleur que votre Système pour la France.

                    

                    Un temps.

                    
                        JOHN LAW : Je vous demande seulement de bien traiter ma femme. Qu’elle ne soit pas obligée de s’exiler avec moi.

                    

                    
                        PHILIPPE : Mais… naturellement. – Bien. Eh bien, puisque nous sommes d’accord, je vous dis adieu, cher ami – ou, plutôt, pardon ! au revoir.

                    

                    
                        JOHN LAW : Adieu, monseigneur. (Il ne bouge pas.)

                    

                    
                        PHILIPPE : Je vous laisse, n’est-ce pas ? J’ai une audience à côté. (Il sort.)
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                        L’ABBÉ : Alors, vous nous quittez.

                    

                    
                        JOHN LAW : Je suppose que vous êtes content.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Très content de savoir que vous reviendrez bientôt.

                    

                    
                        JOHN LAW : Tout était donc déjà décidé.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Non. Non, non. Mais j’écoute aux portes.

                    

                    
                        JOHN LAW : Comment pouvez-vous vivre ainsi ?

                    

                    
                        L’ABBÉ : Comment ?

                    

                    
                        JOHN LAW : Sans jamais dire un mot que vous pensiez vraiment.

                    

                    
                        L’ABBÉ : Oh ! Mais vous vous trompez. Je suis beaucoup plus sincère que vous ne croyez. Par exemple, j’éprouve pour vous une réelle admiration. Vous savez pourquoi ? Non pour votre Système, auquel je n’entends rien. Mais parce que, comme moi, vous ne devez tout qu’à vous-même. Ce qu’on me reproche ici, ce n’est pas que je suis une crapule ni un débauché ni je ne sais quoi. Ce qu’on me reproche, c’est que je suis un petit corrézien. Un petit corrézien qui n’aurait jamais dû sortir de sa province. Pour tous ces nobles qui n’ont jamais rien fait que d’être nés, je suis un scandale, une offense, une menace. Et vous aussi, Jean, vous leur faites peur comme un dragon de l’Apocalypse. Vous annoncez leur fin. Le jour où tous les hommes pourront réussir à la force de leur seul travail et de leur intelligence, c’en sera fini de leur ordre et de leurs privilèges. À bientôt. (Il sort.)
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                        PÂRIS : Monsieur Lass, je dois contrôler les devises que vous comptez emporter à l’étranger.

                    

                    
                        JOHN LAW : On ne perd pas de temps pour organiser mon départ. (Il se retourne et découvre Pâris.) Vous ! On vous a rappelé… Avant même que…

                    

                    
                        PÂRIS : La conduite des Finances ne doit souffrir aucune interruption. Nous sommes chargés, mes frères et moi, de l’exécution d’un nouveau visa. Nous devons vérifier tous les comptes de la Compagnie et de la banque.

                    

                    
                        JOHN LAW : Tout est en règle. Au centime près.

                    

                    
                        PÂRIS : C’est ce que nous verrons.

                    

                    
                        JOHN LAW : Je suis un homme honnête, monsieur Pâris.

                    

                    
                        PÂRIS : Combien emportez-vous ?

                    

                    
                        JOHN LAW : Rien que ce qui m’appartient. Rien que ce que j’avais en arrivant en France.

                    

                    
                        PÂRIS : C’est-à-dire ?

                    

                    
                        JOHN LAW : Cinq cent mille écus.

                    

                    
                        PÂRIS : Vous ne comptez pas emporter ça ?

                    

                    
                        JOHN LAW : Je compte les garder. Et les laisser à ma femme ici.

                    

                    
                        PÂRIS : Bien. Nous verrons cela alors. Et que comptez-vous emporter vous-même ?

                    

                    
                        JOHN LAW : J’ai… huit cents louis d’or.

                    

                    
                        PÂRIS : Vous ne pouvez pas les emporter.

                    

                    
                        JOHN LAW : Et pourquoi pas ?

                    

                    
                        PÂRIS : Parce qu’il n’est pas possible de quitter le royaume avec autant d’argent. Vous le savez bien. C’est vous-même qui avez fait édicter cette mesure.

                    

                    
                        JOHN LAW : Mais elle s’applique aux Français ! Pas à ceux qui sont obligés d’aller vivre ailleurs.

                    

                    
                        PÂRIS : Elle s’applique à tous. Maintenant, monsieur Lass, je dois procéder à une fouille au corps. À moins que vous ne préfériez que les gardes de Son Altesse le Régent s’en chargent.

                    

                    
                        JOHN LAW : Pour qui me prenez-vous ? Pour qui me prenez-vous, nom de Dieu !

                    

                    
                        PÂRIS : C’est une simple vérification, monsieur Lass. Pas très agréable, j’en conviens, mais c’est la règle – C’est vous-même qui l’avez édictée.

                    

                    
                        JOHN LAW : Bien. Allez-y.

                    

                    Il écarte les bras. Pâris procède à la fouille. Il trouve des papiers, de la monnaie… et deux diamants. Il tire un lorgnon et les examine.

                    
                        JOHN LAW : Je suis un homme honnête… Je suis un homme honnête… Comment osez-vous me traiter ainsi ? Je suis un homme honnête.

                    

                    
                        PÂRIS (lui rend les diamants) : Ils ne sont pas de bonne eau. Vous pouvez les garder. Je vous salue, monsieur Lass. (Il sort.)
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                        JOHN LAW : Comment osez-vous ? Comment osez-vous ? Je suis un homme honnête ! Je n’ai fait que du bien à la France ! J’ai enrichi les Français ! Je n’ai voulu que le bonheur des Français ! Mon Système est le meilleur qui soit au monde… Le plus juste, le plus honnête ! Le plus honnête, le plus honnête !…

                    

                    Le noir se fait sur lui.

                     

                    Le rideau tombe.

                

            

    

  
    
      
        Quelques mots de plus

        
            Si j’aime l’histoire, c’est avant tout pour ses histoires et ses personnages. Au fond, c’est assez intéressé. L’histoire comme l’actualité, comme la vie, la sienne et celle des autres, bref, comme tout, c’est d’abord pour un écrivain de la matière première. Tout ce qui excite ou nourrit l’imagination peut donner naissance, un jour ou l’autre, à une histoire et des personnages. Le romancier, le dramaturge, le poète sont par nature des vampires qui vivent du sang des autres, vivants ou morts. Bien souvent, les vivants, surtout les proches, sont furieux – et même plus !… – quand ils se retrouvent dans une œuvre. Avec les morts, surtout les vieux morts, seuls les historiens, « les spécialistes » risquent de grogner. L’idée que la littérature s’empare de l’histoire a eu ses opposants dès les origines. Platon avait la plus vive méfiance envers les pièces historiques et considérait qu’il fallait éduquer la jeunesse et non la mener au théâtre. Il n’a pas été le seul. Rousseau disait la même chose. Diderot aussi qui écrivait : « Vous trompez l’ignorant, vous dégoûtez l’homme instruit, vous gâtez l’histoire par la fiction et la fiction par l’histoire. » Heureusement, à toutes les époques, les grands écrivains sont toujours allés là où les entraînait leur inspiration. Que serait Sophocle, Shakespeare, Racine, Calderon ou Dumas, Tolstoï, Marguerite Yourcenar sans l’histoire ?

            Presque tous les sujets historiques qui m’attirent ont pour thème principal le pouvoir. J’observe les hommes de pouvoir avec autant de curiosité qu’un ornithologue étudie les oiseaux. Si je devais faire un catalogue des différentes espèces, j’insisterais sur une caractéristique commune dominante : tous les vrais hommes de pouvoir ont la passion du pouvoir dans le sang. Ils lui sacrifient tout, l’aiment plus que tout, plus que tout amour, plus que tout ami, plus que tout idéal. Ils aiment le pouvoir au point de le confondre avec la vie et de mourir quand ils le perdent s’ils pensent que c’est pour toujours. On ne peut rien comprendre à Mitterrand qui a vécu quatorze ans avec son cancer, ni à Chirac qui s’est relevé vingt fois mais a sombré en quittant l’Élysée, ni à Sarkozy qui se bat pour y revenir si on ne mesure pas la toute-puissance de leur désir de pouvoir, cette force solaire, cette faim de tous les instants.

            J’ai longtemps caressé l’idée d’une pièce sur la vie politique d’aujourd’hui. Je l’écrirai peut-être un jour quand je serai sûr de pouvoir échapper à l’anecdotique, à la caricature et à la satire. Racine écrit dans sa préface de Bajazet : « Le respect que l’on a pour les héros augmente à mesure qu’ils s’éloignent de nous. » Et Jean-Louis Barrault pensait que « l’éloignement par le temps rend possible l’idée actuelle ». En ce qui concerne les hommes politiques, qui sont rarement des héros raciniens, je crois en tout cas que l’éloignement les rend plus romanesques, plus touchants et qu’il est plus facile de les peindre en profondeur, dans leur complexité et leurs contradictions. Il ne faut jamais juger un personnage ni l’utiliser pour défendre une idée ou exprimer ses opinions personnelles, mais lui donner âme et vie en essayant de se mettre dans sa peau. On peut espérer avoir écrit une bonne pièce quand on peut comme Baudelaire se coucher « fier d’avoir vécu et souffert dans d’autres que soi-même ».

            Ce qui m’intéresse dans un personnage, qu’il ait existé ou qu’il soit fictif, c’est son humanité, ce qui le rend irréductible à toute simplification. Son mystère, en somme. Écrire, c’est creuser le mystère de l’existence humaine. J’écris pour tenter de comprendre sans juger. J’écris par désir d’empathie et c’est ce désir que je voudrais transmettre au lecteur ou au spectateur. Dans Amok, Stefan Zweig fait dire à son personnage : « Les énigmes psychologiques ont sur moi une sorte de pouvoir inquiétant. Je brûle de tout mon être de découvrir le rapport des choses ; et des individus singuliers peuvent par leur seule présence déchaîner en moi une passion de savoir qui n’est guère moins vive que le désir passionné de posséder une femme. » Ainsi, le romancier, l’auteur ne cherche-t-il pas d’abord dans l’histoire la vérité historique mais la vérité humaine.

            Stefan Zweig, toujours, a une jolie formule pour parler des périodes charnières de l’histoire : « les heures étoilées. » Ce sont les heures de l’histoire qui me captivent.

            La Régence, pendant laquelle se passe Le Système, est une courte période de transition qui laisse entrevoir la future révolution. John Law, joueur mathématicien et idéaliste passionné, invente l’économie moderne. Son Système est basé sur le développement des échanges commerciaux mondiaux et sur la dématérialisation de l’argent. Mais en même temps qu’il crée les billets de banque, les actions et ce système de libre-échange des biens, l’aventurier écossais « invente », à son corps défendant, la première grande crise économique moderne – cet emballement des appétits qui jette les hommes dans la spéculation la plus effrénée, créant ce qu’on appelle une « bulle financière ». Le mot date d’ailleurs de la crise financière qui touche l’Angleterre en même temps que celle du Système de Law en France, la crise de la Compagnie des mers du Sud. Le Parlement de Westminster vote alors le « Bubble Act ». Jonathan Swift, qui a perdu de l’argent dans la spéculation, écrit un poème satirique, « La Bulle » et Isaac Newton, qui a aussi perdu de l’argent, soupire comme John Law : « Je peux prévoir le mouvement des corps célestes mais pas la folie des gens. » Et c’est bien la première fois qu’on assiste en Europe à une telle folie financière et à ses conséquences sur la vie des hommes. Mais le plus fascinant, c’est le jeu des acteurs du pouvoir autour de John Law : le Régent, l’abbé Dubois, son éminence grise, le financier Pâris (ils étaient quatre frères, en fait, dont j’ai fait un seul), Madame de, la courtisane, et toute la Cour, tous les nobles fortunés de l’époque profitent tant qu’ils peuvent du Système puis, quand cela tourne mal, s’empressent de revenir au système d’avant – au vieux système de Colbert. Sous la Régence, le monde du pouvoir est fondamentalement amoral mais aussi aveugle. Le but de chacun : se maintenir au pouvoir, accroître son pouvoir, continuer à jouer et à jouir du pouvoir. Le système économique leur importe peu. Seule compte leur ambition personnelle. Ils s’agitent, complotent, trahissent, manipulent, « se surpassent les uns les autres en flatteries et en bassesses » (Saint-Simon) et cela jusqu’à leur mort. Ils sont ignobles mais avec élégance, drôles dans leur méchanceté, ayant l’art de dire sans dire tout en le disant ou en jurant le contraire, l’art de caresser avec des mots pour mieux assassiner dans l’ombre des alcôves, une minute après, et avec des mots encore, celui ou celle qu’ils viennent de tromper si tendrement… Faut-il voir certaines ressemblances entre ces fauves en perruques et les aimables politiciens qui mènent le bal aujourd’hui ? À vous d’en juger.

            En tout cas, il y a au moins une raison en France de s’estimer plutôt heureux : notre histoire relève plus de la comédie ou de la tragi-comédie que de la tragédie. C’est peut-être nos origines gauloises… À notre vie politique se mêle toujours la vie intime de nos gouvernants. On sait bien que c’est en coulisse, dans les couloirs, les alcôves, les chambres à coucher, que l’essentiel se joue. Même dans ses moments les plus dramatiques, l’histoire de France prête souvent à sourire : le vase de Soissons, la bergère en armure sur un cheval… Jeanne d’Arc n’est pas Antigone et notre symbole national est un coq : le seul animal qui, les deux pieds dans la merde, chante quand même. (Mais à tout prendre, je me demande si ça ne vaut pas mieux que l’aigle ou le lion féroce…) Au fond, on n’est pas un peuple vraiment sérieux et chez nous, la politique reste donc une comédie – une comédie dont on raffole. On en débat passionnément. Cela se passe souvent comme dans la chanson de Brassens, « Au marché de Brive-La-Gaillarde » : on s’échauffe, on se jette des noms d’oiseaux, parfois même, ça tourne à la bagarre, à « la foire d’empoigne », comme disait Jean Anouilh qui a si drôlement raconté les Cent Jours en faisant jouer par le même acteur Louis XVIII et Napoléon. Anouilh détestait Napoléon. Je me souviens d’un après-midi d’hiver dans sa maison dominant le lac près de Lausanne. J’étais assis face à un tableau représentant Napoléon qui trônait au-dessus de la cheminée. « Je croyais que vous n’aimiez pas Napoléon ? » Il a eu son sourire malicieux derrière ses lunettes rondes. « Venez vous mettre là où je suis. » Je me suis approché. De son fauteuil, il voyait, sur le même tableau, le profil de Wellington. C’était une illusion anamorphique d’un peintre… anglais, bien sûr ! Tout l’esprit d’Anouilh. Mais aussi une charmante allégorie de ce jeu trompeur qu’est la lutte pour le pouvoir.

            Un dernier mot : il me semble que nous assistons à quelque chose d’inquiétant. Depuis plusieurs décennies se joue en France et dans les pays démocratiques d’Europe une comédie, souvent cruelle, certes, mais une comédie. La scène politique n’a jamais été un pays d’enfants de chœur. J’ai peur que nous nous retrouvions bientôt sur la scène d’une histoire plus dramatique. Comme disait l’autre, « les prévisions sont souvent fausses, surtout quand elles portent sur l’avenir » et j’espère que dans un an, dans dix ans, dans trente ans, on se moquera de l’auteur de ces lignes. La radicalisation des nationalismes européens, en particulier en Russie et en Hongrie mais aussi en France, me paraît dangereuse, au moins autant que les folies islamistes. Le monde s’est ouvert, il est plus ouvert qu’il n’a jamais été, avec des rapports de force démographiques défavorables à l’Europe, et les Européens, beaucoup d’Européens prennent peur et rêvent de refermer sur eux-mêmes les portes de leur pays. Le doux fantasme du paradis originel. Presque partout (il y a même un mouvement qui s’amorce en Allemagne), on voit percer les partis extrémistes et leurs idées rayonnent au-delà d’eux. Comme les communistes d’hier, ils promettent des lendemains qui chantent – dans la langue nationale, naturellement ! et toujours le même refrain : il faut bouter les étrangers hors des frontières. Tout ce qui a été construit au XXe siècle sur les ruines de la Seconde Guerre mondiale est aujourd’hui contesté, critiqué, menacé : la liberté d’échanges, la construction de l’Europe, la recherche des compromis pour vivre ensemble. À la place on entend s’imposer les voix qui crient au choc des civilisations et qui considèrent tout à fait inévitable et souhaitable qu’il y ait un vainqueur et un vaincu. Il y a toujours eu des prêcheurs de guerre. Le problème, c’est quand ils commencent à être entendus.

            J’aime mieux ma démocratie – même médiocre – qu’une dictature – même éclairée. Notre président peut être pathétique, consternant, mais on vote, on a le choix, on peut le remplacer, tout le pouvoir n’est pas confisqué par un seul ni par un groupe et je suis libre de l’écrire et d’aller manifester dans la rue et je n’ai pas peur d’être agressé ou tué pour avoir osé critiquer. Certains diront : et les clans, les réseaux qui verrouillent la France ? Et la corruption ? C’est exact et ce n’est pas par hasard que j’ai écrit Le Système. Mais comparons : on est toujours beaucoup plus libre dans une démocratie en Europe, en Amérique, que dans tous les régimes autoritaires gangrenés par la corruption qui couvrent encore, hélas, la majorité de la planète. Oui, je pense comme Churchill que la démocratie est le plus mauvais des régimes, à l’exception de tous les autres. De même pour l’Europe qui n’est pas d’abord la technocratie de Bruxelles mais la terre où nous vivons en paix depuis soixante-dix ans grâce à un projet basé sur la liberté d’adhésion et sur la recherche des compromis qui consiste à dépasser les égoïsmes nationaux et à trouver ensemble la prospérité. Ce n’est jamais facile, jamais gagné mais c’est notre seul avenir possible, à nous, petits et vieux pays, dans un monde globalisé.

            Bernard Shaw a écrit : « Hegel avait raison quand il disait qu’on apprend de l’histoire qu’on n’apprend jamais rien de l’histoire. »

            Pour le moment, dans notre petit îlot de paix et de confort, rions encore !

            
        

    

    

  
    
      
        
            La pièce a été créée le 23 janvier 2015 au théâtre Antoine avec la distribution suivante :

             

            John Law : Lorant Deutsch

            L’abbé Dubois : Stéphane Guillon

            Le Régent : Urbain Cancelier

            Pâris : Eric Métayer

            Madame de : Marie Bunel

            Madame dite « la palatine » : Sophie Barjac

            Catherine, femme de John Law : Stéphanie Caillol

            La jeune fille : Philippine Bataille

             

            dans une mise en scène de Didier Long, des décors de Bernard Fau et Citronelle Dufay, des costumes de Jean-Daniel Vuillermoz et des lumières de Laurent Béal.
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